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	À Tim

	 


 

	Chapitre I 
Un chant mystérieux

	 

	Es Grau, un jour d’avril 1986

	 

	 

	À l’abri des vents, la mer lisse scintille dans la baie d’Es Grau. Derrière une longue et fine anse de plage, les dunes et la végétation basse séparent la mer d’une grande lagune où la vie grouille dans un équilibre symbiotique de plantes aquatiques, bancs de poissons, insectes et amphibiens. Canards, flamants roses, mouettes et cormorans y font escale dans leur long voyage. L’aigle guette et le lézard se réchauffe avec les premiers rayons de soleil. D’un côté de la baie s’étend le village de pêcheurs du même nom. De l’autre, sur le sable d’une petite crique, se dresse une maison isolée. Son large porche étale son ombre devant la façade blanchie à la chaux. Comme partout sur l’île, la porte et les volets des fenêtres sont laqués en vert foncé.

	Aina, les paupières encore lourdes, boit son lait. Marcel l'attend dans la barque, avec les filets, le visage brulé par le soleil, malgré son chapeau délavé qui ne le quitte jamais. C’est un homme trapu, à la barbe épaisse et grisonnante. Avant de prendre la mer, il fera la petite traversée de la baie pour déposer sa fille à l’embarcadère du village. Elvira, coiffée d’un chignon et drapée dans son tablier en lin blanc, prépare comme tous les matins leur déjeuner.

	— J’ai encore fait un rêve étrange. Cette dame au fond de l’eau. Elle me regardait dans les yeux et me souriait, dit Aina.

	— Allez, finis de te préparer. N'oublie pas ton foulard. Et si tu vas dans l'eau avec Gisela à midi, promets-moi de ne pas trop en faire. J'aurais fini la vente à la criée à quinze heures. Je t'attends au marché pour rentrer ?

	— Non, j'irai chez Gisela. J'ai un contrôle de maths et je n’y comprends rien !

	Elle m'expliquera. C'est une tête pour les maths.

	— D’accord. Alors fais-moi signe avec la lampe de poche quand tu seras à l’embarcadère, pour que je vienne te chercher. Ne rentre pas trop tard.

	— Arrête de t’inquiéter maman ! J’ai bientôt quinze ans !

	Elvira s’arrête un instant et la regarde. Sa fille a encore un visage d’enfant, avec des joues rondes et de grands yeux couleur noisette. Son sourire révèle des incisives un peu écartées et légèrement en avant. Un corps menu aux formes naissantes lui donne une allure enfantine malgré ses presque quinze ans. Aina prend son cabas et son foulard, enfile ses sandales et embrasse sa mère avant de partir.

	Dans l’embrasure de la porte, Elvira les salue le bras levé et les voit s'éloigner au ralenti du moteur à quatre temps de la barque. Elle songe intriguée au rêve d’Aina sans pouvoir réprimer un sentiment de méfiance qu’elle s’efforce de chasser, comme un mauvais présage. Sa fille vient de la mer. C'est la mer qui la lui a donnée et Elvira craint plus que tout que la mer ne lui réclame un jour son dû. Elle a grandi si vite !

	Le souvenir de son arrivée est resté vif, intact. La petite avait échoué sur la plage devant leur cabane. Au petit matin, des pleurs désespérés brisant le murmure cadencé des vagues avaient alerté Marcel qui se trouvait déjà dans sa barque. Il se redressa, regarda perplexe autour de lui, s’approcha du rivage à l’aide de ses rames, et quitta l’embarcation en direction des pleurs, pour aussitôt apercevoir sur le sable le corps d’un nouveau-né enveloppé d’algues, les yeux fermés, les poings serrés, le visage contracté dans un cri qui s’accrochait à la vie. Stupéfait, il avait retenu sa respiration quelques instants avant de recueillir ce petit corps tremblotant et de l'amener d'urgence à l'intérieur de la maison, où il fut accueilli par le regard ébahi de sa femme. Ensemble, ils l'avaient emmitouflée dans une couverture et l'avaient nourrie avec un peu d'eau sucrée. Alors qu’Elvira s'apprêtait à la laver à l'eau tiède dans l'évier de la cuisine, elle aperçut derrière chaque oreille une profonde entaille descendant vers la nuque. Poissonnière depuis toujours, elle comprit aussitôt qu'il s'agissait de branchies. C'en était trop. Elvira éclata en sanglots.

	— Mais c'est quoi ça ? ! Marcel, c'est quoi cette créature ?

	— Je n’en sais rien… Je te l'ai déjà dit… Je l'ai entendue pleurer, puis je l'ai trouvée sur le sable au bord de l'eau. Je travaillais dans la barque depuis une demi-heure. Personne n'a traversé la baie. Sur la plage il n'y avait personne d'autre. C'est la mer qui l'a amenée !

	— Mais elle a des branchies !

	— C’est peut-être pour ça qu'elle ne s'est pas noyée.

	— Mais Marcel, ça n'existe pas !

	— Alors nous rêvons et nous allons nous réveiller…

	— Il faut la couvrir, elle risque de prendre froid !

	— Elvira, la mer est fraîche à l'aube, si elle risquait de prendre froid, elle serait déjà gelée !

	— Amène-moi un linge. Dans le dernier tiroir de la commode… Voilà, comme ça.

	Elvira enveloppa le nourrisson dans le linge et la confia à Marcel pour sécher ses yeux rouges et se moucher. Dans les bras de Marcel, apaisée, la petite avait trouvé le sommeil. Le couple contemplait en silence la douceur de ses traits. Et à cet instant, leurs regards émus et émerveillés se sont croisés, signant au-delà des mots, un attachement sans appel à la raison qui changerait leur vie à jamais.

	 

	Aina et Gisela pédalent à bonne allure sur la route qui mène à la plage. Le fond de l’air est frais en cette journée de début avril. Le ciel est égaillé par les rondes d’hirondelles et martinets, de retour sur l’île pour y passer l’été. La matinée était interminable, avec ses leçons de littérature, de mathématiques et d’histoire. D’humeur joyeuse, avec sa brune chevelure bouclée au vent, libérée enfin de son foulard, Aina chante avec Gisela "Walking on Sunshine" de Katrine & The Waves. Elle est surtout très heureuse parce que ce matin, Josep lui a parlé.

	Les amies laissent leurs affaires sur le rocher et se dépêchent de mettre leurs maillots de bain. Aina plonge toujours la première. Pour elle, l'eau n'est jamais trop froide. Enveloppée par la mer, elle se retrouve. Son corps se tonifie, sa tête s'enivre, elle plonge longuement et avance avec fluidité vers le large qui l'appelle de sa puissance infinie.

	Soudain, elle entend ce chant mystérieux. D'une voix si douce, envoûtante, comme dans ses rêves. Elle revoit en pensées le visage souriant de la dame au fond de l'eau. Elle est si belle. Mais qui est-elle ? Elle ressent le désir de la rejoindre, de se perdre dans l'eau jusqu'à la retrouver, où qu'elle soit. Mais les mots d'Elvira la retiennent : « promets-moi de ne pas trop en faire. » Elle pense à Gisela qui l'attend à la plage, elle pense aussi à Josep qu'elle espère revoir à l'école dans l'après-midi. Elle ferme les yeux, tiraillée, et se résout à remonter à la surface.

	Dès qu'elle sort la tête de l'eau, la mélodie cesse subitement. Aina se tourne vers la côte et perçoit soulagée Gisela au loin qui lui fait un signe de la main. Elle la rejoint à la nage, encore troublée par la force de son désir quelques instants plus tôt.

	— T’es allée loin !

	— Non, pas tant que ça, c'était juste une petite virée vers l'horizon. T’as faim ?

	— Quelle question !

	— Alors c'est pour ça ! T’es toujours affamée !

	— Et avec toi on est toujours en retard ! Allez ! On mange !

	Les filles prennent leurs gourdes et leurs gamelles et mangent avec appétit.

	— Tu sais, tout à l'heure, quand j'étais sous l'eau, j'ai eu l'impression que quelqu'un m'appelait. C'est une voix de femme qui chante une mélodie sans paroles. C'est très beau, elle me fait frissonner. J’ai envie de partir la trouver.

	— Mais c’est un truc de fou ! Ça pourrait être une âme égarée qui cherche à retrouver la paix…

	— Tu veux dire un fantôme ?

	— Oui, quelqu'un qui s'est noyé un jour vers cette plage et qui cherche à te trouver.

	— T’as vraiment vu trop de films, Gisela !

	— C'est une histoire très étrange ! Tu crois que c'est qui alors ?

	— Aucune idée… Ce n'est pas la première fois que j'entends ce chant quand je plonge. Dans mes rêves, j’ai vu plusieurs fois une dame sous l'eau qui me sourit.

	— Et tu crois que c’est elle ?

	— Peut-être. Quand je parle à ma mère de ces rêves, je vois que ça la met mal à l'aise, comme si elle craignait quelque chose. Elle change toujours de sujet. Parfois je me dis qu’ils me cachent quelque chose.

	— Tes parents ?

	— Regarde-moi : Je ne leur ressemble pas. Ils sont bien plus âgés que les autres. Et surtout, il y a ces branchies que je dois cacher pour ne pas risquer de finir enfermée dans un aquarium.

	— Les parents âgés ça existe, et on n'est pas obligés de leur ressembler. Peut- être que tu te fais des idées… Et grâce à tes branchies tu peux plonger !

	— C’est dans l'eau que je me sens vraiment bien ! J'aimerais tellement étudier la biologie marine, devenir océanographe et partir en expédition aux quatre coins du monde !

	— Pour percer les secrets de la mer…

	— J’adore cette île mais parfois je me sens comme un poisson dans un bocal… J'ai besoin du large ! dit Aina, rêveuse.

	— Oups ! C'est déjà treize heures quinze ! Dépêche-toi ! On va être en retard ! s’affole Gisela.



	




	 

	Chapitre II 
Soupe à l’oignon

	 

	Es Grau, avril 1986

	 

	 

	À la tombée de la nuit, le bruissement de la génératrice à essence qui alimente l’installation électrique de la cabane étouffe le chant des grillons. La pièce centrale est éclairée par une ampoule suspendue au plafond, recouverte d’un carré de tissu blanc jauni par le temps. À la chaleur du poêle à bois, les habits sèchent sur l’étendoir. Une fine buée recouvre les vitres de la fenêtre. Le bouillon frémit sur la cuisinière à gaz.

	— Tu sais, Clara, mon amie d’enfance, m’a téléphoné hier, dit Elvira en épluchant un oignon avec un gros couteau de cuisine.

	— Celle qui habite Barcelone ? demande Aina d’un air distrait, prenant les assiettes du vaisselier pour mettre la table.

	— Oui. Elle a beaucoup insisté pour que nous allions lui rendre visite. Tu aimerais venir avec moi ?

	— Génial ! J’y suis allée rarement ! La dernière fois j’avais onze ans, je crois.

	— On pourrait visiter la vieille-ville, la cathédrale, les monuments…

	— Et le musée de la Science ! s’exclame Aina.

	— Mais il faudra convaincre ton père. Et ça ne sera pas facile.

	— Ben, il n’a qu’à rester ici, s’il ne veut pas venir !

	— Tu sais qu’il n’aime pas tellement rester seul…

	 

	 

	Marcel arrive un peu plus tard et s’assied à table, devant une assiette fumante de soupe à l’oignon gratinée, à peine sortie du four. Elvira enlève son tablier, le rejoint et lui sert un verre de vin rouge.

	— Clara nous invite chez elle ! annonce Aina enthousiaste.

	— Ah oui ? Et pour quoi faire ?

	— Comme ça, pour lui rendre visite ! répond Aina.

	— Vous la verrez bien cet été, comme chaque année.

	— Oui, mais on aimerait aller à Barcelone ! Il y a plein de choses à voir !

	— Et qui va s’occuper du marché, de la maison et de tout le reste ?

	— Mais ça ne sera que trois ou quatre jours !

	— C’est ça, pour aller dépenser l’argent qu’on n’a pas ! C’est toi qui lui as mis cette idée dans la tête ? reproche Marcel, en s’adressant à sa femme.

	— Clara m’a téléphoné hier, et elle a tant insisté…

	— Ça ne rime à rien ! Vous aurez bien assez d’autres occasions ! Aina doit aller au lycée et tu ne peux pas laisser le marché comme ça !

	— J’avais pensé y aller pour le pont du premier mai, pour l’anniversaire d’Aina.

	— C’est hors de question ! Les pêcheurs ne prennent pas congé. Il n’y a que les tempêtes qui nous donnent du répit ! Et les jours fériés, tu sais bien que nous livrons les restaurants !

	— C’est juste pour une fois, on peut bien faire une exception ! proteste Aina.

	— Bon, ça suffit, maintenant taisez-vous, je veux regarder les infos.

	— Mais c’est pas juste ! Tout le monde part sauf nous ! On a aussi le droit de prendre des vacances ! Je manquerai seulement un jour de cours, et maman trouvera quelqu’un pour la remplacer au marché !

	Marcel se lève de table, allume le poste de télévision et bricole l’antenne posée dessus pour obtenir une image le moins brouillée possible, puis se laisse tomber dans son vieux fauteuil en cuir. Aina regarde sa mère d’un air suppliant, espérant une réaction, mais pour toute réponse, Elvira soupire, se lève de table et commence à débarrasser.

	Côte-à-côte devant le grand évier en marbre, mère et fille font la vaisselle. Des larmes d’impuissance coulent sur les joues d’Aina.



	



	 

	 

	Chapitre III  
Shangri-La

	 

	Es Grau, le 06.05.1986

	 

	 

	Marcel se retrouve comme chaque soir au bistrot d’Es Grau avec ses amis pêcheurs pour leur partie de domino. Ils jouent par couples. Son partenaire est Gilbert, le patron du bar, un homme rouquin et maigre, à la moustache et au sourire espiègle. Tomeu et Cinto forment le couple adversaire. Une bière à la main, ils refont le monde ensemble sur fond de cliquetis sur le marbre de la table. Une certaine nervosité se devine dans le ton animé de leur discussion.

	— La votation de demain peut tout changer. J’espère que la majorité sera écrasante ! dit Tomeu.

	— Ces enfoirés vont devoir enfin déguerpir avec leurs pelleteuses ! dit Cinto.

	— Shangri-La : de la poudre aux yeux pour s’en mettre plein-les-poches ! ironise Gilbert. Figure-toi qu’ils prétendaient construire un port de plaisance et un golf sur notre petite baie !

	— Et des hôtels de luxe et des villas ! rajoute Tomeu. Tout pour devenir milliardaires !

	— On a passé douze années à défendre cette cause. On a failli y laisser la peau ! dit Cinto.

	— Ça, tu peux le dire ! Et malgré tout ce qu’on a fait, ces salauds ont réussi à construire illégalement des villas et des routes goudronnées, dénonce Tomeu.

	— Ça ne leur a pas suffi de bétonner la baie d’Alcudia1. Les oiseaux ont dû se replier sur la nôtre, et voilà que ces enfoirés recommencent ! s’insurge Gilbert.

	— Maintenant, c’est la lagune qui abrite le plus d’espèces de toutes les îles baléares ! intervient Marcel.

	— Et ceux de la mairie regardaient ailleurs ! s’exclame Cinto. Après tout le bruit qu’on a fait… Toute l’île s’est mobilisée pour le marais ! Manifs, expositions, récoltes de signatures, et j’en passe !

	— Et les autocollants sur les bagnoles : « Salvam s’Albufera d’Es Grau2 » rajoute Gilbert.

	— Ah, celui-là je ne suis pas prêt à le décoller ! On le gardera en souvenir quoi qu’il arrive, assure Cinto.

	— Si les promoteurs remportent la votation, nous ne resterons pas les bras croisés, affirme Marcel.

	— Plutôt crever que de les laisser faire ! Et ça ne sera pas la première fois ! dit Gilbert. Tu te souviens quand on est allé les faire dégager du chantier ? On leur a criblé les fesses de plomb ! Ça ne leur avait pas suffi de retrouver les moteurs des pelleteuses bousillés…

	— Coca-cola n’a jamais servi une aussi bonne cause ! rigole Tomeu.

	— Ah oui ! On avait versé des canettes de coca dans les réservoirs ! se souvient Gilbert.

	— Cette fois-ci c’est gagné, nous avons les voix, impossible de perdre ! dit Cinto.

	— Ne vendons pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué. Ce ne serait pas la première fois que quelques députés corrompus retournent leur veste au profit des spéculateurs… avertit Marcel.

	De leur côté, les promoteurs n’avaient pas épargné les moyens pour vanter les qualités du projet qui devait amener de la prospérité aux habitants de la région avec la création de postes de travail. Ils prétendaient que le développement était bien intégré dans le paysage et respectueux de l’architecture traditionnelle minorquine. En réalité, ce projet urbanistique qui devait attirer un tourisme de luxe, était tout aussi étranger aux lieux que son nom : Shangri-La, ce qui signifie paradis tibétain perdu. Au moins, ils n’avaient pas menti sur le fond. Il s’agissait bel et bien d’un paradis en perdition.

	 

	 

	Le lendemain matin, les pêcheurs ont exceptionnellement donné congé aux barques et aux filets. L’enjeu est trop important. Ils se retrouvent réunis avec les membres du GOB3 et ceux d’autres associations au Centre Culturel de la ville de Maó. La salle est bondée. Le parlement des îles Baléares à Palma de Mallorca doit voter une loi qui protègerait définitivement le marais d’Es Grau de la spéculation immobilière.

	Les gens réunis attendent impatients l’issue de la votation qui marquera l’avenir de leur pays, pour lequel ils ont tant lutté. Ils discutent de façon bruyante et animée. Soudain, la sonnerie du téléphone retentit dans la salle. Un silence immédiat remplace le brouhaha ambiant. Seule la sonnerie du combiné continue à se laisser entendre, insistante. Le président du GOB marche d’un pas décidé jusqu’à l’appareil et décroche le téléphone d’un air grave. La salle retient la respiration. Sans répondre à son interlocuteur, tenant toujours le téléphone d’une main, il élève sa voix solennelle :

	— Mes amis, c’est une journée historique ! Nous avons gagné ! S’Albufera des Grau est déclarée zone d’intérêt spécial !

	Ses paroles sont suivies d’une explosion de joie. Des cris de victoire, des applaudissements, des chapeaux lancés au vol, des étreintes et même le son d’un appeau imitant le chant du milan, emblème du GOB, traduisent l’euphorie et le soulagement de la salle.

	— Victoire !

	— S’Albufera est sauvée !

	— Vivent S’Albufera et tous ses oiseaux !



	



	 

	 

	Chapitre IV 
Des papillons plein la tête

	 

	Un jour de juin 1986

	 

	 

	Après les cours, les deux amies se rendent chez Gisela pour travailler ensemble sur la terrasse ombragée. Devant elles, une série d'arcades couvertes de bougainvilliers en fleur s’ouvrent sur la mer et encadrent l’horizon. Assises sur le banc blanc en maçonnerie contre la façade, elles étalent leurs affaires scolaires sur la grande table en faïence.

	— T’as déjà fini de lire le journal d’Anne Frank ? demande Aina.

	— Non, pas encore. Mais c’est pour la semaine prochaine. Et toi ?

	— Je l’ai fini hier. C’est trop triste. Ils ont tous fini par mourir dans les camps de concentration, sauf le père d’Anne qui a seul survécu.

	— Oui, c’est glauque… Dis, tu crois que tes parents te laisseront sortir pour la Sant Joan ? demande Gisela en changeant de sujet. Je pourrais demander à Sàgar de nous emmener à la fête de la plage. Bernat y sera avec ses copains !

	— Si Sàgar nous accompagne, mes parents seront d’accord. Ton frère a l’air si responsable ! Ma mère l’adore ! Je pourrai rester au moins jusqu'à minuit...

	Gisela lève les yeux au ciel.

	— Je sais… À minuit, la fête ne fait que commencer… Mais mon père ne me laissera jamais rester plus tard… Tu crois que Josep ira aussi ?

	— Tout le monde ira à la fête de la plage ! On dansera sur le sable et on se baignera au clair de lune !

	—Trop cool !

	—Et tu danseras un slow avec Josep !

	— Si seulement ! Qu'est-ce que je vais mettre ?

	— Tu mettras tes shorts moutarde et ton t-shirt noir décolleté. Tu seras irrésistible !

	— C’est ça ! Avec mes super-nichons… !

	— Les petits seins ont des pouvoirs insoupçonnés, rit Gisela.

	— T’es bête ! J'ai tellement envie d'être en vacances ! Mais si je n'arrive pas à sortir avec lui, je ne le verrai pas de tout l’été ! Il partira sûrement comme l'an dernier… Comme toi…

	— Je vais demander à Bernat s'il en sait quelque chose.

	— Mais vas pas lui dire que je croche sur lui !

	— T’inquiète ! Bernat sait garder les secrets. Samedi, ils ont un match de waterpolo contre l'équipe de Ciutadella. Tu veux venir les voir jouer ?

	— Oui ! T’as déjà trouvé le résultat de l'équation ? s’étonne Aina. Comment tu fais si vite ?

	— J’ai moins de papillons dans la tête… ! rit Gisela.

	 

	 

	Samedi, elles se sont donné rendez-vous à 16h à la sortie du village d’Es Grau. C’est le père de Gisela, accompagné de celui de Martí qui les emmène voir le match, au volant d’une Seat Ibiza rouge. Les garçons sont partis en minibus une demi-heure plus tôt depuis le club nautique de Maó, avec l’équipe junior de Waterpolo.

	Ils arrivent à la piscine couverte de Ciutadella et s’installent dans les gradins où d’autres supporters ont déjà pris place. L’effervescence du public traduit la rivalité et l’impatience. L’équipe de Ciutadella est deuxième dans la classification de la ligue junior, derrière Palma, alors que celle de Maó est à quatre points de Ciutadella et doit gagner ce match pour recoller au classement.

	Le speaker présente l’équipe visiteur et demande l’encouragement des spectateurs. Sous les sifflets de l’assistance locale, les sept joueurs se rangent le long du bassin. Bernat repère Gisela dans les gradins et celle-ci lui fait un geste de la main. L’équipe locale, en bonnet blanc, les rejoint sous les applaudissements des supporters et les participants se saluent un par un. Les joueurs sautent dans l’eau et se disposent dans leur camp, le long de la ligne de but, alors que la balle est déjà placée au centre de la piscine. Lors du coup d’envoi, ils s’élancent à la course au crawl pour en prendre possession. C’est Josep, ailier droit, qui arrive en premier et la lance en arrière pour Bernat, qui nage avec elle à l’attaque. Il fait une passe à Sàgar, la pointe de Maó, qui la lance à son tour à un co-équipier. La balle est attrapée au vol, comme aimantée par les mains des joueurs qui l’élancent dans des passes très rapides, alors que les adversaires tentent de l’intercepter en levant les bras. Le match commence bien pour Maó qui ouvre le score. Mais Ciutadella égalise grâce à une action collective bien construite. Le match se poursuit dans un enchainement de gestes précis et rapides, scandés par le sifflet qui signale les fautes. Avant la mi-temps, Bernat se démarque et envoie la balle d’un coup de canon au fond du filet juste avant le retentissement de la sirène. Salva, l’entraineur, demande à Bernat et Josep de rester sur le banc et replace Sàgar et Martí pour le début du troisième quart-temps. Bernat, contrarié, exprime son désaccord et va s’asseoir au bout du banc, la tête entre ses mains.

	— Nous sommes sur la bonne voie, mais il faut creuser l’écart ! Faites-les nager ! Bloquez-les sans hésiter ! encourage Salva.

	Les équipes changent de camp et cette fois, c’est Ciutadella qui remet la balle en jeu. Très engagée, l’équipe de Ciutadella montre un jeu offensif qui offre beaucoup d’occasions de but. Maó sauve la mise grâce à son gardien. Bernat fait une troisième faute grave, en chargeant sur la pointe des adversaires et il doit quitter le match définitivement.

	— Oh non ! Nous avons besoin de Bernat pour gagner ce match ! se désole Gisela.

	Il est remplacé par Joan, après vingt secondes de pénalité, pendant lesquelles Ciutadella en profite pour prendre l’avantage. Six à cinq. Au début du dernier temps, le gardien de Maó reçoit le doigt d’un adversaire dans l’oeil et il doit être remplacé.

	— La poisse ! Jordi était notre meilleur atout ! se plaint Salva.

	Il demande un temps mort et réunit ses joueurs pour leur donner les dernières consignes :

	— Vous devez tout donner ! Il reste quatre minutes et nous pouvons encore gagner ce match !

	Sàgar, Josep et Martí mènent l’équipe de Maó, mais Ciutadella a pris l’ascendant psychologique, surtout après avoir transformé un pénalty. Sept à cinq pour Ciutadella. L’équipe de Maó réagit et Sàgar trouve enfin l’ouverture pour marquer le sixième but de son équipe.

	— Goal ! crie le père de Sàgar qui fête le but avec ses accompagnants.

	Il ne reste qu’une minute pour la fin du match et les joueurs sont épuisés. Salva aurait voulu demander un dernier temps mort, mais un seul par période est possible. Il s’en veut de l’avoir demandé trop tôt.

	Ciutadella ne pardonne pas et marque le huitième but lors de sa possession de balle. Maó se dépêche grâce à la vitesse de Josep qui passe la balle à Martí, voyant Sàgar trop marqué par les défenseurs. Martí tire sans hésiter et surprend le gardien.

	— Goal !

	Cette fois, c’est la voix du père de Martí qui s’élève du vacarme pour fêter le but de son fils. Huit à sept.

	Ciutadella joue la montre pendant les dernières secondes du match, en passant la balle d’un joueur à l’autre. À bout de souffle, Josep tente une charge, puis Joan une autre, mais la sirène annonce implacable la fin du temps et la fin du match.

	Le public local jubile et applaudit l’équipe de Ciutadella. Le speaker annonce le score final. Ciutadella huit, Maó sept.

	Aina admire à distance les corps athlétiques des garçons, surtout celui de Josep, qu’elle trouve très beau, alors que les joueurs se retirent lentement aux vestiaires.

	— On y va, grogne Gisela, déçue de la défaite.

	Elles attendent les joueurs à l’extérieur de la piscine, sur le parking.

	Bernat sort des premiers. Il embrasse Gisela et ils s’écartent un peu pour un bref échange en aparté.

	— Dommage ! T’as fait un super goal, lui dit-elle.

	— J’aurais pu en faire d’autres si Salva me laissait jouer en pointe plus souvent, mais il favorise toujours Sàgar… Ça m’vénère !

	— C’est parce que t’es le meilleur en défense !

	— Non, c’était con de faire toutes ces fautes…

	— Allez, c’est pas grave, vous vous rattraperez au prochain match. On se voit demain ?

	— Oui, je passerai te chercher vers 16h.

	Ils rejoignent le groupe qui s’est formé devant le car qui les ramène à Maó. Aina discute avec Sàgar, Martí et Josep.

	— C’est cool d’être venue nous voir, lui dit Josep.

	— Gisela m’a demandé de l’accompagner. J’ai bien aimé. C’était un match très serré. Tu nages super-vite !

	— C’est parce qu’il a la trouille qu’on lui pique son maillot, raille Martí.

	— Samedi prochain, nous recevons Palma. Si tu veux voir un bon match…, dit Josep à Aina, qui lui sourit niaisement, heureuse de la proposition.

	Les garçons montent dans le minibus et Aina et Gisela marchent vers la voiture.

	— Il m’a demandé de venir voir son prochain match ! Dis-moi que je ne rêve pas… !

	— Non, rit Gisela, tu ne rêves pas, je crois bien que tu lui plais aussi !



	



	 

	 

	Chapitre V 
Anne Frank

	 

	Le vendredi suivant

	 

	 

	Assise à son pupitre, Aina baisse la tête lorsque Monsieur Valero, le professeur d’histoire, lance d’un ton défiant :

	— Avons-nous un volontaire pour nous parler du journal d’Anne Frank ?

	C’est un homme maigrichon, de petite taille, chauve et nerveux, excessif dans son autorité. Les élèves le surnomment Macho-man. La peau de son front est maculée de tâches rouges, comme pour traduire son mal-être. Son regard incisif parcourt les bancs des élèves, excité comme une mèche allumée avant la détonation :

	— Mademoiselle Rotger, faites-nous plaisir…

	Ces mots tombent sur Aina comme une condamnation. Sonnée, elle se lève et se dirige devant le tableau noir. La lenteur de ses mouvements masque la vitesse des battements de son cœur. Elle tâche d’inspirer profondément et cherche refuge dans le regard de Gisela qui lui fait un clin d’œil encourageant.

	— On vous écoute, mademoiselle.

	D’une voix peu assurée, Aina commence :

	— J’ai beaucoup aimé ce livre. Il m’a beaucoup touché…

	— Laissez vos impressions personnelles pour la fin. Il s’agit d’abord de nous exposer l’ouvrage, coupe le professeur.

	— Oui. Euh… C’est le journal intime d’une fille juive qui doit se cacher pendant deux années et demie de la persécution des Allemands, avec ses parents et sa sœur aînée, dans l’annexe d’une fabrique de poivre à Amsterdam. Un couple et leur fils les accompagne, et quelque temps plus tard, un dentiste les rejoint aussi.

	— D’accord. Quels sont les éléments saillants de ce journal ?

	— Anne écrit à sa meilleure amie Kitty. Elle puise sa force dans cette amitié imaginaire. Elle se projette dans l’avenir pour fuir son confinement. Elle voudrait devenir écrivaine et elle se pose beaucoup de questions sur elle-même et sur les gens qui l’entourent. Son esprit critique et sa révolte lui attirent parfois des ennuis. Aussi, elle tombe amoureuse de Peter, le fils du couple qui les accompagne.

	— Voyons, vous semblez être passée à côté de tous les aspects sociétaux et historiques du livre, pour en faire un récit à l’eau de rose, mademoiselle.

	— Bien sûr, elle décrit l’injustice du nazisme et toutes les discriminations contre les juifs, se défend Aina, mais parfois j’ai eu l’impression qu’elle parlait de moi…

	Le rire cynique de Monsieur Valero empourpre les joues d’Aina.

	— Comment Anne Frank pourrait bien parler de vous ?

	— Je veux dire qu’elle se posait les mêmes questions que je me pose parfois.

	— Pourriez-vous être plus précise ?

	— Est-ce-que je peux lire un passage ?

	— Vous êtes censée faire un exposé, Mademoiselle Rotger, mais allez-y avant qu’on y passe la matinée…

	Aina retourne à son pupitre, prend le livre et l’ouvre à la page qu’elle a marquée. À nouveau devant la classe, les mots d’Anne Frank lui donnent une assurance nouvelle :

	« …une des nombreuses questions qui viennent tourmenter mes pensées, est de savoir pourquoi par le passé, et souvent aussi maintenant, la femme occupe une place beaucoup moins importante que l’homme dans la société. Tout le monde peut dire que c’est injuste, mais cela ne me satisfait pas, j’aimerais tant connaître la cause de cette grande injustice ! 4»

	Monsieur Valero éclate de rire à nouveau.

	— Ça y est ! Maintenant vous allez faire du journal d’Anne Frank un manifeste féministe ! C’est l’arbre qui cache la forêt, mademoiselle ! Des détails insignifiants vous font perdre la vue d’ensemble de l’œuvre !

	Aina riposte avec une détermination inconnue :

	— Je veux dire qu’elle a écrit ça en 1944 et que quarante-deux ans plus tard je me pose exactement la même question.

	— Il s’agit du nazisme, Mademoiselle Rotger, pas du féminisme. Vous n’avez tout simplement rien compris. Allez-vous assoir s’il vous plaît et épargnez-nous votre ignorance…

	Elle baisse les yeux et retourne à sa place, déconfite.

	— Monsieur Bartomeu, s’il vous plaît, parlez-nous enfin de ce journal !

	Aina n’écoute plus, envahie par un sentiment d’injustice et de révolte. Les mots de « Another brick in the wall » de Pink Floyd lui viennent à l’esprit : We don’t need no education, we don’t need no thought control, no dark sarcasm in the classroom. Hey, teachers, leave those kids alone. All in all you’re just another brick in the wall. »5

	Elle se sent plus proche que jamais d’Anne Frank, et cette complicité la réconforte intérieurement.



	




	 

	Chapitre VI 
Solstice d’été

	 

	Sa Mesquida, le 23.06.1986

	 

	 

	La Citroën Méhari orange de Sàgar cahote sur le chemin de terre qui serpente jusqu’à la plage de Sa Mesquida. La radio entonne le tube de Billy Ocean

	« When the Going Gets Tough, the Tough Get Going ». Gisela et Aina se tiennent sur la banquette arrière, les cheveux au vent et le sourire aux lèvres. Martí assis à la place du copilote, tapote le tableau de bord au rythme de la musique et imite le chanteur dans un anglais improvisé qui fait rire Sàgar et les filles.

	Il est 21 heures et l’air est doux. Sur la plage, ils rejoignent Bernat et leurs amis. Ils installent une grande couverture sur le sable. Ils déchargent le frigo portable, les saladiers et les sacs de nourriture. Sàgar et Martí préparent la pomada, mélange de citronnade, de gin local et de glace pilée qu’ils déversent dans un grand sceau, pour la servir à la louche dans des gobelets en plastique. C'est la veillée de Sant Joan et la fête sera longue.

	Un peu plus loin, une pyramide de bois s’élève, faite de planches et de vieux meubles délabrés, couronnée par un bonhomme en paille. Le feu la fera crépiter pendant toute la nuit, jusqu’à tout réduire en cendres. C’est le solstice d'été, la nuit de feu et de magie, celle qui convoque les sorcières à minuit pour faire fleurir les fougères et donner aux herbes leurs pouvoirs de guérison.

	Les ombres s'allongent sur le sable et la lumière devient couleur ambre sous les derniers rayons du soleil. Aina cherche Josep du regard. Elle l’aperçoit un peu plus loin, vers le bord de mer, entouré d'un groupe de jeunes qui jouent au foot pieds nus. Il porte des jeans délavés coupés sur les genoux et une chemise blanche en coton aux manches retroussées.

	La mer se colore d'azur, comme éclairée de l'intérieur, pour rendre son dernier éclat au ciel du soir, avant de s'éteindre lentement à son tour et de sombrer dans la nuit. La plage est parsemée de groupes de jeunes qui devancent la fête, bruyants et joyeux.

	Vers 22 heures, alors qu'une lueur sur la ligne de l'horizon résiste encore, on allume le grand feu et une pétarade assourdissante annonce le début de la fête laissant une odeur de poudre suspendue dans l'air.

	Le groupe d'amis mange, boit et rit au rythme des tubes des années quatre- vingt qui font vibrer la toile d’un grand haut-parleur.

	Josep s’approche du groupe d'un pas nonchalant, une bière à la main. Il salue ses coéquipiers de waterpolo, Sàgar, Martí, Bernat et les autres. Il embrasse les filles et s'assied sur le sable entre Martí et Aina. Celle-ci le regarde. Elle plongerait tout entière dans son regard vert. Après quelques secondes, elle lui demande :

	— T’aimerais un morceau de tarte ?

	— Ouais !

	— Tiens, je l’ai faite cet après-midi. Josep croque la tarte à pleines dents.

	— Mmm, pas mal du tout !

	— Tu vas faire quoi cet été ?

	— En juillet je vais travailler dans le bar de mon oncle pour me faire des sous et m'acheter une moto.

	— Une moto ? Laquelle ?

	— Si je peux, une Honda cross 125 d’occasion… Je vais devoir me réveiller tôt pour aller au bar tous les matins… Heureusement en août je pars au village de ma mère, pour les fêtes.

	— T’as de la chance ! Il y a trop de monde en août sur l'île. Mes parents prennent quelques jours en septembre, mais ils n'aiment pas partir.

	Josep prend une longue gorgée de bière et se tourne vers Martí.

	— Martí, viens voir le feu ! Tu crois qu’on arrivera à sauter par-dessus ?

	— Tu déconnes ! Ça brûlera jusqu’à l’aube, et à cette heure-là, tu ne te verras pas les pieds !

	Les deux amis rigolent et se bousculent en se levant puis se dirigent vers le feu.

	— Ils vont vraiment sauter au-dessus du feu ? demande Julia, une camarade de classe de Josep.

	— Il doit vouloir impressionner quelqu’un, suggère Bernat, et Gisela jette un regard plein de sous-entendus à Aina.

	La nuit règne à présent et la mer, un gouffre obscur qui se dérobe à la vue, ne se devine que par le murmure des vagues. La brise se lève. C'est bientôt 23h30. Les jeunes dansent sur les accords de Mark Knopfler et son groupe Dire Straits,

	« So Far Away ». Aina a rendez-vous avec son père à minuit, et mis à part leur bref échange, Josep semble l'ignorer. Elle l'observe de temps à autre, il parle avec Julia, sa jolie camarade de classe aux courbes généreuses qui ne semble avoir des yeux que pour lui. Aina, sous l'effet de la pomada, se laisse porter insouciante par la musique. Le son du piano remplit soudain l'espace. Les notes sucrées de Phil Collins se mêlent aux voix des jeunes. Aina voit Josep enlacer Julia par la taille, danser corps à corps avec elle puis l’embrasser longuement. Une brûlure au creux de l’estomac lui fait l’effet d’un coup de poing. « A Groovy kind of love » restera lié à son premier chagrin d'amour.

	La jeune marche lentement vers la rive et se laisse tomber sur le sable encore chaud. Elle se dit que Gisela doit être quelque part dans les bras de Bernat. Elle se sent si bête d'avoir cru que Josep pouvait s’intéresser à elle.

	Elle enlève ses sandales, son short et son t-shirt et entre dans l’eau. La tête la première, elle plonge entièrement. En fusion avec son élément elle retrouve un peu de réconfort et poursuit sa plongée en s'éloignant toujours plus de la côte. Un courant d'eau froide la surprend et elle se laisse emporter vers le large.

	Soudain, une douce mélodie vibre sous l’eau. Ce n’est pas la première fois qu’elle l’entend, mais à cet instant, elle a la conviction qu’elle lui est adressée. Elle est submergée par le désir de trouver d’où vient ce chant envoûtant qui a la force d'un sortilège. Aina s’abandonne à son désir, se laissant porter toute entière à la dérive, perdant la notion du temps et de l’espace.

	Marcel attend sa fille à côté de sa Renault 4, en haut du sentier qui mène à la plage. Elle est en retard. Un quart d’heure plus tard, il commence à s’impatienter. Contrarié, il se dit qu’il ferait mieux d’aller la chercher et descend vers la côte d’un pas décidé. Il arpente la plage entre les jeunes qui dansent, gêné parmi ces adolescents fougueux. Enfin, il reconnaît Sàgar avec un groupe d’amis. Il lui demande s’il a vu Aina.

	— Elle était par là tout à l’heure, mais là je ne sais pas… Elle doit être avec ma sœur.

	— Tu m’aides à la trouver ? Je n’ai pas l’intention d’y passer la nuit.

	— Martí, viens m’aider à trouver Aina, demande Sàgar.

	Les trois se dispersent et serpentent entre les groupes des jeunes. Martí tombe enfin sur Gisela et Bernat, enlacés, assis sur le sable, à l’écart du vacarme.

	— Gisela ! Elle est où Aina ? Son père la cherche !

	La sœur de Sàgar lève la tête dans la direction de Martí.

	—J’sais pas, je l’ai vue danser tout à l’heure… Mais vaut mieux la trouver, sinon ça va barder ! Son père ne la laissera plus sortir !

	—Mais où est-ce qu’elle s’est fourrée ? se demande Bernat, agacé.

	—Elle avait rendez-vous avec son père au parking, vous êtes sûrs qu’elle ne l’attend pas là-bas ? demande Gisela.

	—Je vais jeter un coup d’œil, dit Sàgar qui vient de les rejoindre.

	Martí s’avance un peu vers le bord de mer. Ses pieds nus foulent alors un tas d’habits. Il se baisse et reconnaît aussitôt la tenue d’Aina.

	—Merde, elle fait un bain de minuit ! lance-t-il avant de rejoindre Marcel.

	—Marcel ! J’ai trouvé ses habits ! Elle est allée se baigner… Sàgar arrive au pas de course, chancelant.

	—Il n’y a personne au parking.

	—Non, elle est dans l’eau, on a trouvé ses habits sur le sable.

	Les jeunes se précipitent au bord de l'eau, ils crient son prénom, mais leur seule réponse est le roulement des vagues. Le faible rayon de lumière d'une lampe de poche se laisse avaler par la vaste obscurité. Seuls Marcel et Gisela savent qu’Aina ne risque pas de se noyer. Mais Marcel est loin d'être rassuré. Jusqu’où a-t-elle pu nager ? Au bout d'un quart d'heure interminable, Marcel demande à Sàgar et les autres de rester sur place, au cas où elle reviendrait. Il part au village avertir sa femme. Il espère tant qu’Aina sera rentrée entre temps à la maison.

	Marcel retourne chez son ami Tomeu et rejoint Elvira, attablée en compagnie d’amis et voisins. Pour l’occasion, elle a retiré son tablier en lin et s’est habillée d’une robe à fleurs couleur mauve, les cheveux coiffés comme toujours en chignon bas. Son mari lui annonce d’une voix tremblante :

	— Je n’ai pas vu Aina, on a seulement trouvé ses habits sur la plage… Le sang glacé, elle se lève alarmée.

	— Quoi ? Où est-ce qu’elle est ? Marcel hausse les épaules, déboussolé.

	— Je rentre ! dit-elle. On ne sait jamais, elle est peut-être chez nous…

	— D’accord, je vais te poser à la maison et prendre la mer. Il faut qu’on la retrouve !

	— Nous venons avec toi ! On va chercher les fanaux et les fusées de détresse, répondent les hommes en se levant de table.

	Les marins s'organisent pour la recherche. Bientôt, leurs barques longent la côte accidentée aux alentours de Sa Mesquida. Marcel, lui, parcourt l’îlot qui ferme la baie d’Es Grau au nord. Il sait qu’Aina affectionne particulièrement cet endroit solitaire, mais qu'est-ce qui l'aurait poussée à se perdre de la sorte au beau milieu de la nuit ?

	Lorsque Elvira rentre, elle trouve leur maison vide. Assise sous le porche, elle attend sa fille, pleine d’angoisse.

	La nuit se fait longue. Les heures s'écoulent sans nouvelles d’Aina. L'obscurité cède lentement le pas à la lueur du jour. Les hommes se réunissent à nouveau sur la plage. La fête a laissé derrière elle une scène affligeante. Des dizaines de verres en plastique, des canettes vides, des restes de pétards, de serviettes en papier et de lanternes déchirées jonchent le sable. La plupart de ces déchets finiront avalés par la mer. La vision fait écho au sentiment de désolation de Marcel.

	— Tu devrais avertir la police, lui dit son ami Gilbert.

	— Mais non, qu’est-ce-qui vont encore venir fourrer leur nez ces flicards, Aina se débrouille très bien dans l’eau, on finira par la trouver !

	— Marcel, nous avons cherché toute la nuit ! La police a plus de moyens.

	Nous n’y arriverons pas tout seuls… intervient Tomeu.

	— Il a raison, Marcel. C’est plus prudent de les appeler. Ils pourront sortir leur hélico et les bateaux rapides.

	— D’accord, vous avez peut-être raison…

	— Viens, on appellera depuis chez moi, lui dit Gilbert en le prenant par le    bras.



	



	 

	 

	Chapitre VII 
L’île de l’Aire

	 

	24.06.1986, le lendemain de la fête

	 

	 

	Les cris des mouettes et des hérons du marais brisent le silence de l'aube. Sur une crique sauvage de sable blanc, baignée par une mer turquoise, Aina git profondément endormie, étendue sur le ventre. Elle sent qu’on lui mordille doucement l’orteil. D’un mouvement réflexe, elle retire son pied. Peu après, quelque chose lui pince à nouveau le pied et cette fois-ci la réveille. Elle ouvre les yeux sur le sable humide. En se redressant lentement, son regard tombe sur une magnifique tortue géante qui se tient tout près d’elle. Aina se lève d'un bond. C’est irréel. A Groovy kind of love, Josep et Julia, le chant dans la mer, puis plus rien. Elle ne sait pas comment elle est arrivée là, mais elle reconnaît facilement au loin la pointe du cap de Favàritx avec son phare.

	— Oh ! J'avais rendez-vous à minuit avec mon père ! Il doit être furieux ! Et très inquiet... Qu'est-ce que je vais lui dire ? Il va sacrément m’engueuler !

	Aina est sur le point de paniquer lorsque son regard croise celui de la tortue.

	— Mais qu'est-ce que tu fais là, plantée à me regarder ?

	Pour toute réponse, l’animal fait demi-tour et avance de trois pas vers la mer, puis s'arrête. Aina amorce un pas derrière la tortue. Celle-ci fait encore trois pas dans le sable mouillé, entre à demi dans l'eau, puis se retourne à nouveau vers Aina. La fille regarde derrière elle, mais la plage est déserte.

	— Qu’est-ce qu'il y a ? Tu m’attends ? bredouille Aina.

	Aina entre doucement dans l'eau, incrédule, les yeux rivés sur la tortue. L’animal avance de quelques mètres vers le large avant de se retourner encore une fois vers la plage.

	— D’accord, j'arrive, mais je n'ai pas beaucoup de temps, je dois rentrer chez moi !

	Aina nage en décrivant un cercle autour de la tortue. L’eau révèle la brillance de sa peau émaillée et de sa carapace brune.

	— Comme t’es belle !

	Le reptile continue alors à avancer et Aina le suit facilement.

	— Où est-ce-que tu veux m’emmener ?

	Au bout de quelques minutes de nage, la tortue opère un demi-tour et descend pour se placer sous le corps de la fille qui comprend l'invitation à se tenir sur sa carapace. Elles plongent ensemble. Aina est si émerveillée qu'elle laisse ses peines se diluer dans l'eau.

	Elle contemple la grande carapace dure en forme de cœur, brun rougeâtre. La peau est blanche et lumineuse, émaillée de tâches jaune clair. Sur la tête large, les tâches deviennent plus grandes et foncées, disposées avec soin comme une parure de pierres précieuses. Le bec corné, jaune clair, ferme une large bouche et des yeux clairs plissés lui donnent une expression douce.

	Malgré son poids, la tortue géante glisse rapidement avec Aina sur son dos, propulsée par le mouvement alterné de ses pattes, efficaces comme des nageoires.

	Il sera toujours temps de rentrer chez elle et d’affronter ses parents ! Pour l’heure, elle s’abandonne au plaisir, sensation grisante de bonheur, emportée par sa compagne de fortune.

	La tortue se laisse porter par un courant marin qui les pousse vers le sud-est. Au bout d'une bonne heure de plongée, elle dévie sa route pour se diriger sur la côte sud d’un îlot inhabité où un phare règne en solitaire. C'est l'île de l'Aire, où ciel et mer s'épousent dans un mirage bleu. La tortue se dirige vers une crique minuscule et se pose sur un petit promontoire. Aina fait de même.

	— Alors, c'est ici que tu voulais m'emmener ?

	— Bonjour Aina !

	— C’est qui ?

	— C’est moi. Viens ! Approche-toi !

	Aina regarde en direction de la voix qui l’interpelle de l'autre côté du rocher, et voit assise sur la pierre, une jeune femme aux longs cheveux bouclés qui lui sourit.

	Sans voix, Aina retient sa respiration et soudain, elle a peur. Nue jusqu’à la taille, la femme a une longue queue de poisson argentée avec des centaines d'écailles aux couleurs irisées.

	— N’aie pas peur ! Je sais, ça ne doit pas être facile de me rencontrer, et pourtant, tu me connais déjà, n'est-ce pas ? Je t’ai souvent rendu visite dans tes rêves et c'est aussi moi qui ai souvent chanté pour toi. Mais comme tu hésitais, j'ai finalement demandé à la vieille Pregonda d'aller te chercher.

	Avec un filet de voix Aina réussit à articuler :

	— Oui, je me souviens de ton visage dans mes rêves… Mais comment connais-tu mon prénom ?

	— Le vent me rapporte les mots de ton monde.

	— Tu es… Je veux dire… Tu n'as pas de…

	— De jambes ? Non, je n'en ai pas besoin ! répond la jeune femme en riant. Et toi, pourquoi penses-tu avoir des branchies ?

	— Moi ?

	Aina inspire profondément avant de répondre :

	— Enceinte, ma mère avait très envie de manger du rouget, mais elle n'en avait pas trouvé ce jour-là… Il paraît que mes branchies sont la trace de ce désir insatisfait.

	La jeune femme éclate de rire.

	— D’accord, c'est une possibilité ! Mais toi, tu en penses quoi ? Aina rougit.

	— Je pensais bien que ce n'était pas possible, mais je n'en sais rien, moi ! Est- ce que toi, tu le sais ?

	— C’est une longue histoire… Il y a beaucoup de choses que tu dois encore apprendre. J'ai demandé à Pregonda de t'amener ici parce que je voudrais que tu partes avec moi. Avec moi et avec Pregonda. Sur l'île de Cabrera. Si tu acceptes, j'aurais le temps de t’expliquer.

	— Cabrera ? C'est une base militaire ! Qu’est-ce qu’on va faire là-bas ?

	— Il y a quelque chose d’important que je voudrais te montrer. Je ne peux pas t'en dire davantage pour l’instant. Mais Pregonda et moi prendrons bien soin de toi.

	— Et nous serons loin combien de temps ?

	— Oh, pas plus que quatre ou cinq jours.

	Aina reste un moment en silence. Elle aurait voulu se retrouver chez elle, dans son lit, au réveil d'un étrange rêve. Elle aurait voulu effacer ainsi les dernières heures de sa vie, pour que tout redevienne comme avant la fête de Sant Joan. Et en même temps, le souvenir de la sensation de liberté et de bonheur la hante encore. Elle ne rêve pas et elle ne peut pas renoncer à connaître la vérité de son histoire. La jeune femme attend paisiblement. Aina se sent étrangement attirée par sa beauté.

	— Tu dois avoir faim. Va derrière les buissons, tu trouveras une source d'eau douce. Autour, il y a des mûres et des framboises.

	Aina réalise soudain qu'elle n'a rien mangé depuis la veille et acquiesce, presque soulagée de pouvoir échapper quelques minutes au regard de la sirène.

	Après s’être désaltérée et avoir mangé quelques baies rouges, elle retourne vers le rocher.

	— D’accord, je partirai avec toi, mais pas toute de suite. Je dois prévenir mes parents et ma meilleure amie. Je ne peux pas disparaître comme ça.

	— Tu crois que tes parents te laisseraient partir avec nous ?

	— Sûrement pas ! J'ai seulement pensé à leur laisser une lettre pour les rassurer.

	— Une lettre pour leur dire que tu rentreras bientôt, mais ne leur dis rien sur nous, ce n'est pas certain qu'ils puissent comprendre, tu sais ?

	— Oui, tu as raison, mais Gisela, ma meilleure amie, sait garder les secrets. Je dois la voir demain à la plage où on va souvent manger ensemble. Je suis sûre qu'elle sera là 

	— Et qu'est-ce que tu vas lui dire ? Que tu pars en voyage avec une tortue géante et une sirène ? Tu crois qu'elle va pouvoir comprendre ?

	— Au moins elle verra que je tiens à elle, que je ne pars pas sans rien dire… En fait, j’suis pas sûre que ce voyage soit une bonne idée… Je ne te connais même pas !

	— D’accord, d'accord ! Rentre avec Pregonda et parle avec ton amie, mais sois très prudente. Je t'attendrai ici demain à quinze heures pour partir. Si tu acceptes, tu ne le regretteras pas. À demain !

	Et sur ces mots la sirène plonge dans l'eau et disparaît à la vitesse d'un éclair dans le fond marin.

	 

	Maman, Papa,

	Je suis allée me baigner la nuit de la fête de Sant Joan et un courant m'a portée au large. Je me suis réveillée le lendemain matin sur une plage sauvage. Lorsque je suis dans l'eau, je ressens un fort besoin de comprendre qui je suis, pourquoi j'ai des branchies, d'où je viens... Je dois partir à la recherche de réponses. Je crois que vous ne m'avez pas dit la vérité, et je ne comprends pas pourquoi. Je serai loin quatre ou cinq jours tout au plus. Mon départ n'était pas prémédité. C'est en restant seule que j'ai compris que je ne pouvais pas revenir sans savoir. J'ai rencontré une piste que je dois suivre...

	Ne vous inquiétez pas pour moi. Je prendrai bien soin de moi. Je vous aime très fort !

	Aina.

	 

	 

	Elle écrit vite, se relit et pose le billet sur la table de la cuisine. Dans sa chambre, elle enfile un maillot de bain couleur bleu-ciel, et prend son sac à dos imperméable pour y mettre une gourde remplie d'eau, quelques fruits, deux sandwichs jambon-beurre qu’elle a préparés à la va-vite, sa brosse à dents, et des habits de rechange. Ensuite, elle enjambe la fenêtre de sa chambre et ressort par là où elle est rentrée une vingtaine de minutes plus tôt. Elle a dû attendre cachée derrière les buissons de sa petite crique deux bonnes heures jusqu'au moment où ses parents ont quitté la maison, avant de pouvoir s’y introduire pour leur écrire et prendre un minimum d'affaires pour son voyage.

	Pregonda l'attend à l'abri du trafic des bateaux. Ensemble, elles se rendent sur une petite plage de cailloux polis, où se dresse un abri pour l’outillage des pêcheurs. La porte laquée en bleu détonne avec l’austérité de la construction. Aina mange son sandwich, contemple l’horizon et les quelques nuages qui naviguent dans le ciel, désarçonnée et assaillie par le doute.

	— J’sais pas si j’ai bien fait d’accepter… Mes parents avaient l’air si mal en quittant la maison… J’imagine qu’ils ont lu ma lettre, que papa est parti sur sa barque pour me chercher… Il doit être très fâché… Qu’est-ce-qui m’a pris de partir comme ça… ? Qu’est-ce qu’elle me veut cette sirène prétentieuse ?

	Aina se sent piégée et sa tension se déverse en grosses larmes. Elle se sent soudain petite, perdue devant l’immensité de la mer. Pregonda la regarde impassible, puis part chasser des crustacés, des petits poissons et des méduses pour son repas, avant de retourner sur les cailloux et se cacher entre les arbustes pour y passer la nuit. Aina la rejoint et enveloppée de son paréo, se recroqueville à ses côtés, préférant sa compagnie à la dureté du sol bétonné de l’abri. Côte à côte, elles passent la nuit à la belle étoile.



	



	 

	 

	Chapitre VIII 
Posidonia Océanica

	 

	25.06.1986

	 

	 

	Le lendemain, Aina se réveille de meilleure humeur face à la perspective de retrouver Gisela à leur plage habituelle. Ce qui l’ennuie, c’est de devoir rester cachée afin d’éviter qu’un voisin ne la reconnaisse et n’alerte ses parents. Elle aurait bien voulu flâner dans les ruelles de la ville portuaire, mais c’est trop risqué, autant que de rester sur une plage où n’importe qui pourrait la repérer. Alors, elle retrouve Pregonda dans l’eau, qui ne se tient jamais très loin, et ensemble elles se laissent porter par un courant qui les emmène au-delà de la ville et de son port, juste pour le plaisir de la glisse sous-marine.

	 

	 

	Arrivée l’heure, Aina se rend à la plage. Comme prévu, elle voit arriver Gisela sur son vélo.

	— Aina ! T’étais où ?

	Les deux filles s’étreignent, émues de se retrouver.

	— Je vais t’expliquer Gisela, je vais bien, j’étais sûre de te trouver ici !

	— Tout le monde te cherche depuis deux jours ! Même la police ! On a tous eu peur pour toi !

	— Je sais…

	— Qu’est-ce-qui t’est arrivé ?

	Les amies se rendent sur le rocher, comme à leur habitude. Aina raconte à Gisela ce qu’elle a vécu depuis sa disparition, réveillée par une tortue marine qui l’a conduite à l’île de l’Aire, puis sa rencontre improbable avec une sirène qui lui propose de l’emmener à l’île de Cabrera en échange de son histoire, pour lui révéler quelque chose d’important dont elle ne sait encore rien.

	Gisela reste hébétée. Elle se demande si son amie délire.

	— T’es folle ! ?

	— Quoi ? Tu ne me crois pas ?

	— Aina, les sirènes ça n’existe pas !

	— Les filles-poissons non plus, et t’en as une devant les yeux !

	— Et qu’est-ce que tu vas faire ?

	— J’ai laissé une lettre à mes parents hier soir, sans trop de détails pour ne pas trahir la sirène.

	— La sirène ? ! Aina, ce sont tes parents que tu ne dois pas trahir !

	— Mais tu ne comprends pas ! Ils m’ont menti ! Je ne sais pas qui je suis ! Tu ne comprends pas combien c’est étrange d’être différente et de ne pas avoir des réponses ! Elle avait raison, j’aurais dû l’écouter !

	— Qui ça ?

	— Elle m’avait dit de ne rien te dire ! Mais j’ai refusé de la suivre avant de te voir et de t’expliquer, j’suis restée depuis hier planquée pour toi, et maintenant tu me dis que je ne dois pas trahir mes parents ?

	— Okay, excuse-moi, c’est pas ce que je voulais dire… Mais j'ai eu peur pour toi ! On a pensé que tu pouvais être perdue, noyée, morte ! S’il te plaît, ne pars pas. On trouvera une autre façon de connaître la vérité. Reviens avec moi. Je t’accompagne chez moi et on appelle tes parents, okay ?

	— J’peux pas. Je pensais que tu pourrais comprendre… Je me suis trompée…T’inquiète, on se verra la semaine prochaine. Je ne vais pas partir longtemps, j’te le promets ! Tout ce que j’te demande c’est de rien dire à personne.

	Aina saute du rocher, plonge et file sous le regard ébahi de Gisela qui reste clouée quelques instants sur place. Celle-ci se lève d’un bond, enfourche son vélo et roule à perdre haleine jusqu’au lycée. Il faut qu’elle attrape son frère avant qu’il ne rentre pour les cours de l’après-midi. Pendant sa course, ses pensées se bousculent : ne rien dire à personne… Comment Aina peut-elle lui demander pareille chose ? Comment peut-elle laisser partir sa meilleure amie à la dérive, vers une destination imprécise, avec des créatures improbables ?

	Elle trouve son frère sur la terrasse du petit café à côté du lycée, en compagnie de Martí et d’autres copains de classe.

	— Gisela ! Qu’est-ce tu fais là ? lui demande Sàgar.

	— J’aimerais te parler, c’est urgent ! répond sa sœur, sous les regards des amis de son frère braqués sur elle. Est-ce-que tu peux venir ?

	Sàgar quitte le groupe et la suit.

	— C’est Aina ! Elle est venue me trouver à la plage ! Elle m’a raconté une histoire très étrange… Elle m’a demandé de ne rien dire, mais j’ai peur pour elle. Elle a décidé de partir à Cabrera !

	— Quoi ? À Cabrera ? Pour quoi faire ?

	— Pour tenter de découvrir ses origines. En fait, Aina… Mais j’ai pas le droit de le dire !

	— Écoute Gisela, tu peux pas garder des secrets aussi lourds ! Tout le monde la cherche partout ! Nous devons aller toute de suite en parler avec ses parents. Viens, on va charger ton vélo dans la Méhari.

	Gisela se sent réconfortée par l’assurance de son frère, mais elle craint de devoir tout raconter à Marcel et Elvira.

	— Je dois accompagner ma sœur. Vous pouvez m’excuser au prof ?

	— Je viens avec vous ! Martí se tourne vers le groupe de jeunes pour leur dire, d’un ton ironique : Je dois accompagner Sàgar ! Vous pouvez m’excuser au prof ?

	Et entre les rires de ses copains, il rejoint Sàgar et Gisela, certain qu’en ce chaud après-midi de fin juin, n’importe quelle aventure sera meilleure que l’ennui mortel des cours.

	Pendant le trajet, Gisela égrène les détails de sa rencontre avec Aina, mais sans parler de la tortue ni de la sirène, ni même de la condition particulière de son amie, tiraillée par son sentiment de loyauté.

	— Aina a rencontré une femme qui prétend connaître des secrets sur elle. La femme lui a demandé d’aller avec elle à Cabrera pour après tout lui raconter. J’ai essayé de la retenir, mais elle ne voulait rien savoir. Comme si on lui avait lavé le cerveau…

	— Est-ce qu’elle t’a dit qui était cette femme ? demande Sàgar.

	— Non, elle ne la connaissait pas, et je n’ai pas eu le temps de lui poser plus de questions, parce que tout d’un coup, elle a filé.

	 

	Les jeunes arrivent au village d’Es Grau et empruntent à Gilbert, le tenancier du bistrot, le Zodiac semi-rigide pour traverser la baie et se rendre chez les parents d’Aina, mais dans la cabane, ils ne trouvent personne.

	— Bien sûr ! Elvira doit être au marché de poisson, et Marcel est sorti avec sa barque… Gisela réalise alors ce qu’elle avait omis dans la précipitation. Ils ne seront de retour que vers seize heures…

	— Alors nous devrons les attendre, dit Martí.

	— Non, nous n’avons pas de temps à perdre ! Allons chercher Marcel ! Il ne doit pas être bien loin !

	Sàgar démarre le moteur du Zodiac et le dirige vers le large, avec l’espoir de trouver la barque de Marcel. Après quelque temps de navigation, ils distinguent enfin son llaüt6 remontant la côte vers le village. Sur l’immatriculation peinte en noir sur fond blanc on peut lire S’Allota7. Sàgar donne du gaz pour s’approcher de l’embarcation, puis éteint le moteur et jette un bout à Marcel pour amarrer le Zodiac et pouvoir lui parler.

	— Marcel, on a des nouvelles d’Aina ! Elle est allée voir Gisela à leur plage, mais elle est ensuite repartie. Elle veut aller à Cabrera.

	— À Cabrera ? ! Elle est venue à la maison hier après-midi, quand nous étions sortis, pour nous laisser un mot. Elle dit qu’elle sera absente quelques jours, mais elle ne dit pas où elle va…

	— On a réfléchi, Marcel. On va aller à Cabrera pour la trouver. Avec Bernat, on partira les quatre avec le Ferry pour Mallorca. On ira au sud de l’île avec ma voiture, d’où partent les excursions à Cabrera. Si elle est là-bas, nous la trouverons ! On doit encore en parler avec nos parents, mais j’suis sûr qu’ils seront d’accord.

	— Allons en parler à Elvira, répond Marcel, soulagé d’avoir des nouvelles de sa fille et touché par l’engagement des jeunes.

	 

	Dans le silence bleu, Aina s’accroche à la carapace de Pregonda. Les deux glissent de nouveau vers l’île de l’Aire, la fille battant des pieds dans le sillage de la tortue. Sur leur passage, des bancs de poissons se dispersent en éclats argentés. 

	Elles arrivent à la crique. Aina fait un tour vers le cours d’eau douce pour remplir sa gourde à la source et manger quelques mûres. De retour à la plage, elle s’étend sur le sable et bercée par le bruit des vagues, elle s’endort.

	— Bonjour Aina ! Réveille-toi ! C’est l’heure de manger !

	Une odeur de poisson grillé parfume l’air. Aina ouvre les yeux sur le visage souriant de la sirène.

	— Bonjour… Je me suis endormie…

	— Viens ! Tu te sentiras mieux après avoir mangé un peu de poisson frais.

	C’est Jeroni qui m’a appris à le cuire.

	— Jeroni ? C’est qui ?

	— Oh, un vieil ami. Ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu. Comme il aime bien le dire, Jeroni est un SDF, il habite « sur domicile flottant ». Il explore les fonds marins à la recherche d’épaves et d’objets de valeur, qu’il revend par la suite au marché noir… Il est charmant mais il aime vivre libre comme l’air, sans attache, hors la loi et seulement au présent.

	— Un pirate, quoi !

	— En quelque sorte…

	— Pourquoi tu me racontes tout ça ? Où est-ce-que tu veux m’emmener ?

	— J’aimerais te montrer d’où je viens. Tu sais, en ce moment Jeroni est sur son voilier sur l’archipel de Cabrera. Il a découvert une épave et il tente de la dépouiller. Tu aimerais le rencontrer ?

	— Le rencontrer ? Pourquoi ?

	— Parce que c’est le seul humain que je connaisse à proximité et que son bateau se trouve au bon endroit. Un bateau peut être utile quand on est en pleine mer ! Il est très sympathique. Il t’accueillera volontiers. Aina, j’ai besoin de ton aide, mais je ne peux pas encore tout te dire… Peux-tu me faire confiance ?

	— Je ne sais pas… Je ne sais même pas qui tu es…

	— Oh ! Excuse-moi ! Je ne me suis pas encore présentée ! Je m’appelle Nausica.

	La sirène lui parle d’une voix douce, captivante, elle lui sourit. Son regard est plein de tendresse. Aina est troublée par sa beauté.

	— Tu as quel âge ?

	— Je n’ai pas d’âge ! Les sirènes ne vieillissent pas. Nous sommes immortelles. Nous habitons dans les profondeurs depuis la nuit des temps…

	— C’est flippant… Ça me dépasse !

	— Écoute ton cœur. Tu appartiens à deux mondes différents et il est temps de partir à la recherche de tes origines.

	— Oui, moi aussi j’aimerais comprendre…, mais seulement deux ou trois jours, ensuite je devrai rentrer.

	— C’est parfait !

	— J'ai remarqué que Pregonda et toi vous avez un "V" gravé. Pregonda sur son cou et toi sur ta queue de poisson. Est-ce que ça signifie quelque chose ?

	— Tu es une fille observatrice ! Oui. C'est le signe de la Grande Déesse. Je te raconterai. Maintenant nous devons nous mettre en route, nous avons une longue traversée jusqu'à la péninsule du Levant, sur l'île de Mallorca, et devons profiter des courants marins pour y arriver. Pregonda te portera sur sa carapace.

	 

	Nausica descend en profondeur pour longer un grand banc de sable fin. L'eau est ici si cristalline que la lumière du soleil perce les cent mètres de profondeur.

	Suivie de Pregonda et Aina, elle traverse une vaste prairie de Posidonia océanica. Des feuilles comme des rubans d’un vert éclatant tapissent et oxygènent les fonds marins et abritent un univers insoupçonné d'êtres aquatiques. Un récif s'offre à leur vue. Anémones, éponges, mollusques, oursins et coquillages composent une mosaïque luxuriante de formes et de couleurs. Ce récif abrite encore du corail rouge, miraculeusement épargné du pillage de l’homme. Aina se délecte des petites et grandes merveilles que le monde sous-marin dévoile pendant leur traversée. Seule la présence de déchets, ici et là, fait tache et empêche d’oublier l’empreinte irresponsable de l’homme.

	Toutes les heures, Pregonda remonte à la surface pour respirer. Aina la libère alors de son poids pour l’aider. Après quelques respirations, la tortue redescend à nouveau pour continuer leur route.

	Au fur et à mesure qu’elles approchent de l’île de Mallorca, le fond marin devient carrément un tapis d’ordures. Canettes, bouteilles en plastique, lambeaux de tissu, bouts de toile cirée, cordages et filets en tout genre, sacs, emballages, bidons, bouchons, ferraille, pneumatiques et même une machine à écrire Olivetti envahissent de façon surréaliste le sable sous l’eau.

	À la lumière tombante, la fille, la sirène et la tortue s’installent sur une petite crique sauvage de la Péninsule du Levant. Enveloppée dans son paréo, Aina déguste avec appétit le poisson grillé sur les braises d’un feu de camp improvisé.

	— T’as vu comment les hommes font bon usage des fonds marins ?

	— Oui, c’est dégueulasse…

	— Bientôt il y aura plus de plastiques que de poissons dans les océans… Entre la poubelle, le pétrole, le dégazage des bateaux et les résidus radioactifs, c’est encore étonnant qu’on puisse manger quelque chose de la mer.

	Aina avale avec difficulté le morceau de poisson grillé qu’elle a dans la bouche.

	— Désolée. Je ne voulais pas gâcher un si bon petit souper.

	— Dis-moi Nausica, comment t’as rencontré Jeroni ?

	— Ah ! Il y a quelques années de ça ! Il explorait une grotte accessible seulement aux spéléologues et plongeurs professionnels. J’étais très curieuse et peut-être un peu téméraire. Je l’ai observé un bon moment, sans qu’il puisse m’apercevoir. Il avait une longue chevelure brune et un corps athlétique, très agile. Il était seul. J'ai su assez vite que je voulais le rencontrer. Alors j'ai attendu qu'il plonge pour l'appeler de mon chant. Il a été aussitôt réceptif à mon appel. Il s'est approché de plus en plus, et finalement nos regards se sont croisés. Il a un regard qui cloue sur place, même derrière son masque de plongée ! Je me suis dérobée dès que j'ai pu, bien-sûr, mais il m'a suivi avec obstination. Alors, je l'ai ramené vers le lac qui baigne la grotte et là-bas, nous avons fait connaissance. Ça a été le fou de coudre !

	— Quoi ? Tu veux dire le coup de foudre ? Vous étiez amoureux ?

	— Oui, c'est ça… ! Au début, nous avions rendez-vous chaque soir pour éviter d'être surpris par les visiteurs éventuels de la grotte. Parfois, je l'emmenais en plongée, chargé de ses bouteilles d'oxygène sur le dos. D'autres fois, on se donnait rendez-vous directement sur une plage isolée, à la lumière du soleil. C’était en mars et les plages n’étaient pas encore prises d’assaut par les touristes. Mais assez rapidement, nous nous sommes plus ou moins installés sur son voilier. Il m'a appris votre langue. Il a fait preuve de beaucoup de patience ! Il voulait tout savoir, et il est de nature têtue. Lui aussi était totalement épris... ! Il a le plus beau des sourires. Et cette assurance naturelle. C'est un beau parleur aussi. Tu verras…

	— Et ensuite ?

	— Tu sais, il fallait bien se rendre à l'évidence que nous appartenons à des mondes différents. Après la passion vient le temps de la désillusion… Nous nous sommes quittés. Mais il restera toujours dans mon cœur. Allez, c'est l'heure de dormir maintenant. Demain, il nous reste encore une bonne traversée. Nous devons longer toute la côte Est de Mallorca jusqu'à l'île de Cabrera. Bonne nuit Aina !

	— Bonne nuit Nausica !

	Aina accommode son sac-à-dos en guise d’oreiller et plonge dans un sommeil profond peuplé de rêves dans lesquels Josep lui sourit, l’embrasse, puis devient un pirate. Effrayée, elle court vers sa mère, et dans sa course, elle rajeunit à chaque pas jusqu'à devenir une toute petite fille qui se blottit dans les bras d’Elvira.



	



	 

	 

	Chapitre IX 
 Juke-box

	 

	26.06.1986 vers 8h

	 

	 

	La Méhari orange roule sur la route principale qui relie Maó à Ciutadella, située à quarante-cinq minutes au Nord. Malgré l’heure matinale, les jeunes chantent excités le tube « Nothing's gonna stop us now », de Starship.

	Ils ont dû convaincre leurs parents respectifs, non sans difficulté, pour partir sur l’île de Cabrera à la recherche d’Aina. Leur argument le plus solide a été qu’Aina serait beaucoup plus réceptive à la venue de ses amis qu'à celle de ses parents ou de la police, qu'elle éviterait sans doute. Après plus d'une heure de délibérations parentales, ils ont obtenu leur permission à de strictes conditions. Leur périple ne doit pas durer plus de cinq jours, ils doivent leur téléphoner au minimum une fois par jour, Gisela et Sàgar doivent partager une tente de camping, et Martí et Bernat dormir dans la deuxième. Un ferry partant de Ciutadella les emmènera au port d’Alcudia, au nord de Mallorca, d'où ils se rendront en voiture jusqu’au village de Colònia de Sant Jordi, au sud, lieu de départ pour l’île de Cabrera. C'est leur destination finale où ils espèrent trouver Aina.

	Il est huit heures trente lorsqu'ils arrivent au charmant port de Ciutadella, un bras de mer qui pénètre dans la ville et longe l'ancienne muraille de la citadelle seigneuriale et les maisons de pêcheurs qui y sont adossées. Une série de bistrots et restaurants étalent leurs terrasses et offrent les délices de la mer.

	Martí et Sàgar signent la paperasse pour embarquer la voiture sur le ferry.

	Bernat et Gisela marchent le long du quai et observent les bateaux amarrés.

	— À quoi tu penses ? demande Bernat.

	— À Aina. Je me demande où elle est, ce qu'elle fait… Peut-être que l'histoire entre Josep et Julia l'a beaucoup touchée.

	— C'est pour ça qu'elle est partie ?

	— J’sais pas. Tu crois que c'est du sérieux entre eux ?

	— Aucune idée. Ils avaient l'air d'être bien ensemble, mais Aina va s'en remettre ! Ce n'est pas une raison pour disparaître !

	— Tu sais, Aina n'a peut-être pas pris un bateau pour se rendre à Cabrera.

	— Comment ça ?

	— Elle peut plonger très longtemps…

	— Oui, d'accord, mais pas jusqu'à Cabrera !

	— En fait, je ne te l'ai jamais dit, mais elle peut respirer sous l'eau. Elle est née avec des branchies.

	— Quoi ? Avec des branchies ? T’es sûre ?

	— Certaine ! Je les ai vues moi-même. Elle les couvre avec son foulard…

	— C’est dingue !

	— Hier matin, elle m'a dit des choses très étranges : qu'elle avait suivi une tortue marine jusqu'à l'île de l'Aire et que là-bas elle avait rencontré une femme qui ressemblait à une sirène...

	— Une sirène ? Tu te fous de moi ? Ça n’existe pas !

	— J’sais bien ! Ça pas de sens ! Elle m'a demandé de ne rien dire, mais je n'y arrive plus ! Surtout, ne le dis à personne !

	— T’inquiète ! À mon avis, il doit y avoir une explication beaucoup plus logique à tout ça. Écoute, on va déjà aller à Cabrera et on verra bien si elle est sur place… Au moins, grâce à elle, on va rester cinq jours ensemble.

	Bernat enlace Gisela, caresse la peau claire de son visage, la regarde dans ses yeux bleus et l’embrasse d’un baiser passionné et plein de promesses. Puis, il lui chuchote à l’oreille :

	— C’est si dur d’attendre ! J’ai tellement envie de toi !

	— Viens, mon frère et Martí nous attendent…

	Malgré le frisson qui parcourt sa nuque, Gisela le repousse gentiment et lui demande de la suivre.

	 

	Sàgar conduit la Méhari à l'intérieur du ferry et la gare dans la cale où stagne une forte odeur de fuel. Les quatre remontent ensuite sur le pont. La sirène du bateau retentit, annonçant le départ immédiat pour Mallorca.

	La traversée se passe sans incident et le navire arrive à onze heures au port moderne d’Alcudia. Ils prennent sans tarder la route Ma-13 qui traverse un paysage vallonné de champs couleur ocre, divisés par des murets en pierre sèche et parsemés d'amandiers, d’oliviers, de caroubiers et de figuiers. À leur droite défile l’imposante chaîne de montagnes qui borde la côte et plonge dans la mer, la Serra de Tramuntana.

	Arrivés à la ville d’Inca, les jeunes décident de faire une halte pour manger leurs sandwichs de sobrassada8 et fromage. Martí entre dans un bar pour acheter les boissons et comme il aperçoit un baby-foot, il propose à ses amis une partie. Bernat et Martí empoignent les joueurs du FC Mallorca, tandis que Sàgar assure pour l’équipe visiteur, le FC Barcelona. Pendant que les garçons se démènent à grandes secousses pour défendre ou marquer des buts, Gisela regarde la liste de tubes du Juke-box. Elle cherche quelques pièces dans son porte-monnaie et patiente jusqu'à la fin du match des bonshommes en bois pour réveiller les néons arc-en-ciel. Elle fait sa sélection et les accords des claviers électroniques précèdent la voix aigüe de Richard Cross et de son tube « All Right ». Les trois garçons la rejoignent autour de la table.

	— Mais on l'a en cassette ! Pourquoi tu payes pour l'écouter ? lui demande Sàgar.

	— C’est magique ! J'adore ces machines ! Et dans la voiture, on écoute tout le temps Pink Floyd !

	— C’est le glamour, comme dans les vieux films américains, l’excuse Martí.

	— It’s all right, I think we’re gonna make it ! Ne râlez pas, je sais que vous adorez aussi ! dit Gisela.

	— Okay ! Vous avez fini ? On doit partir si on veut être sûrs de trouver de la place au camping, dit Sàgar.

	— Je vais pisser et j'arrive ! s'exclame Martí alors que la musique vient de s'éteindre laissant résonner sa voix dans l’établissement.

	— Toujours aussi discret, dépêche-toi ! lui lance Bernat, pouffant de rire.

	 

	 

	Ils roulent pendant une bonne heure jusqu'à trouver finalement le camping du village de Colònia de Sant Jordi. Une fois leur place attribuée, ils enlèvent les quelques cailloux qui traînent sur le sol en terre battue, déploient les deux tentes, montent les piquets, plantent les sardines dans les œillets de la toile, recouvrent chaque tente d’une bâche imperméable et tendent les cordes pour stabiliser le tout au sol. Après ces opérations, et toujours dans la bonne humeur, le groupe part au port se renseigner sur l'horaire de l’unique bateau quotidien qui emmène un nombre limité de touristes à l'île de Cabrera.

	L'employé du guichet qui vend les billets pour se rendre à Cabrera regarde la photo d’Aina que Gisela lui montre, mais ce visage ne lui dit rien. Bavard, il les informe que le bateau pour Cabrera ne part que le lendemain à dix heures et est de retour à dix-huit heures. Par ailleurs, il est formellement interdit de camper et de rester la nuit sur l’île de Cabrera. Pour finir, il leur conseille la visite du château du XVème siècle récemment restauré.

	Le groupe d'amis s’attable sur une terrasse donnant sur le port. Salade mêlée, tortilla de patata9 et calamars à l'andalouse au plat du jour. Autour du repas, ils élaborent un plan pour chercher Aina.

	— Ça nous laisse seulement quelques heures sur Cabrera pour la retrouver, dit Sàgar.

	— Ce qui veut dire que si on ne la trouve pas on devra y retourner le lendemain, poursuit Gisela.

	— À moins de rester planqués quelque part et de rater le bateau du soir, propose Martí.

	— Connaissant Aina, ça sera plus facile de la trouver lorsque les touristes auront quitté l’île, dit Gisela.

	— Mais les gars du bateau pourraient alerter la police, puisqu'il est interdit de rester la nuit sur place, objecte Sàgar.

	—Il faudrait les convaincre de ne pas nous dénoncer. Mais comment ? se demande Bernat.

	— La seule façon est de rentrer alors qu'un seul de nous reste planqué sur l’île. On leur dira qu'on n'a jamais été quatre mais trois. Qu'ils se sont trompés dans leur compte, propose Martí.

	— Comme les billets sont numérotés, mieux vaut dire que nous avons acheté quatre billets mais que l'un de nous est resté malade et que nous n'avons pas pensé à le dire en partant, dit Sàgar.

	— Et qui de nous va rester là-bas ? demande Gisela.

	— J’ai peur des loups ! répond Martí, faisant rire le groupe.

	— Tu sais, tu pourrais marquer des points pour Aina : si tu braves les monstres marins tu pourrais la faire craquer ! se moque Bernat.

	— Ça c'est un coup bas ! Elle n’a d’yeux que pour Josep, alors que franchement, je ne vois pas ce qu'elle lui trouve…

	— Ah, l'amour ne s'explique pas ! soupire Bernat.

	— Oui, je me le dis aussi lorsque je vois Gisela dans tes bras, riposte Martí.

	— J’ai un peu la trouille, mais je peux rester, si vous voulez, dit Sàgar.

	— Quoi ? Elle te plaît aussi ? s'exclame Martí. Tu crois que je vais te laisser passer une nuit avec elle sur une île déserte ? Tu rêves !

	Et à nouveau les autres éclatent de rire.

	— Okay, t’as gagné. C’est toi qui resteras la nuit sur l’île, dit Sàgar.

	— Si je n’ai pas la chiasse pour de vrai !

	 

	 

	Les amis font une petite sieste à l’ombre d’un saule pleureur, puis se baignent dans la piscine du camping pour sortir de la torpeur laissée par le sommeil et la chaleur. Pour tuer le temps, ils passent la fin de l’après-midi à flâner dans le village.

	Le soir arrivé, ils s’installent au bar du camping, animé par la télé, un flipper et une table de billard. Gisela téléphone à ses parents depuis la cabine téléphonique, raconte leur journée à sa mère et lui dit qu’ils prendront le lendemain matin la mouette qui relie Mallorca à la petite île de Cabrera. Après avoir mangé des sandwiches, Sàgar et Martí prolongent la soirée canne et craie en main, pour une série de parties de billard. Gisela et Bernat s’embrassent au son de Marvin Gaye et son « Sexual Healing »

	Encouragé par les mots de Marvin Gaye, Bernat suggère à Gisela de quitter le bar pour se retrouver seuls. Elle le suit jusqu’à l’intérieur d’une des tentes de camping. Enfin à l’abri des regards indiscrets, à la lueur d’une lampe de poche, ils ouvrent les vannes du désir. Entre rires, caresses et baisers, ils se déshabillent. Quelques ébats plus tard, Bernat s’excuse de sa maladresse, emprunté par son manque d’expérience, ce qui les fait partir dans un fou rire qui les détend. Après leur première fois, Gisela s’endort dans les bras de son amant.



	



	 

	 

	Chapitre X  
Jeroni

	 

	26.06.1986, au lever du jour

	 

	 

	— Bonjour ma belle ! salue Nausica émergeant son buste de l'eau, devant un soleil rouge qui teint de safran l'horizon.

	— Bonjour…

	— Il est tard ! Viens te baigner au soleil levant ! Nous allons bientôt nous mettre en route !

	— J’arrive... Je vois que tout le monde se lève tôt par ici, dit Aina en voyant Pregonda dans l’eau.

	Après un bain d'eau fraîche, Aina se tient à la carapace de la fidèle tortue. Elles suivent Nausica en quête d'un courant qui les conduit toujours plus au sud, en longeant la côte de quelques kilomètres. Nausica fait une halte sur une paisible crique de sable, bordée de falaises rocheuses et de grottes naturelles.

	— J’irais bien marcher un peu pour m’étirer les jambes et boire quelque chose, dit Aina.

	— Je vois, la vie des humains te manque déjà ! Nous descendrons d’abord à Mondragó. Au sud, il y a des constructions où tu trouveras facilement tes semblables et leur obsession pour le béton. Pregonda et moi, nous préférons la nature. Nous t’attendrons à la dernière crique avant la grande falaise, dernière halte avant de prendre le large pour arriver à Cabrera. Mais avant, amène-moi un peu de petit bois pour le feu. En attendant, je vais trouver un peu de calamars.

	Aina enfile ses sandales et part dans le bosquet au fond de la crique, chercher de quoi faire du feu. Elle se réjouit de retrouver bientôt le monde civilisé. Depuis son réveil, Elvira lui manque et elle a décidé de lui téléphoner d'une cabine pour entendre sa voix et la rassurer.

	À son retour, elle dispose du petit bois dans un creux de sable, à l’abri du vent. Avec son briquet, elle allume les feuilles sèches et un filet de fumée s’élève bientôt. Lorsque Nausica revient au bord de l’eau avec la pêche, le bois crépite. Aina enlève la peau et vide les calmars comme sa mère lui a appris, puis les plante sur un bâton et les grille sur les braises. C’est délicieux, et le repas terminé, elle recouvre les braises avec du sable.

	— C’est plus rapide que de faire la vaisselle ! dit-elle.

	Le trio reprend la plongée suivant la côte vers le sud. Lorsqu’elles arrivent sur une plage de sable bordée de quelques maisonnettes de pêcheurs, Aina se sépare du groupe.

	— Ne t’attarde pas et sois prudente !

	— Ne t'en fais pas Nausica ! On se retrouve dans une heure, j’ai envie de marcher !

	Aina nage jusqu’à la plage. Quelques touristes se prélassent sous les parasols en chaume alignés sur le sable. Un journal traîne sur un transat. L’air de rien, elle s’en empare et passe les pages, parcourant les titres. Elle n’en croit pas ses yeux en tombant sur sa propre photo. Le titre dit : « La jeune de quinze ans disparue est en fugue » L'article, plutôt bref, parle du billet qu'elle a laissé à ses parents. La brigade des mineurs poursuit sa recherche. Toute personne pouvant donner des renseignements est priée de s'adresser à la gendarmerie. Aina repousse le journal. Ses parents ont averti la police. Elle n'arrive pas à y croire. Elle est traquée. N'importe qui pourrait la reconnaître et l’arrêter. Elle doit partir.

	Elle renonce à appeler sa mère et accélère le pas pour emprunter le chemin qui longe la falaise. Elle descend ensuite les escaliers en pierre qui mènent à la petite crique rocheuse où Nausica lui a donné rendez-vous. Elle remet ses sandales dans le sac à dos imperméable et va dans l’eau. Quelques brasses plus loin, elle distingue enfin la sirène.

	— Nausica ! Il faut partir ! J'ai vu ma photo dans le journal. Ils m’ont balancée à la police !

	— Ne t'affole pas ma belle, il y a peu de risques d'être découvert ici. Ils savent que tu es à Mallorca ?

	— Je pense pas.

	— Descendons à Cabrera. Nous ne sommes plus très loin ! Tu seras en sécurité sur le bateau de Jeroni.

	— Je comprends pas ce qui leur a pris ! Je leur ai dit que c'était seulement pour quelques jours ! C’est pas une fugue ! Ils exagèrent ! Ils pensent toujours que j’suis une gamine ! Maintenant, tout le monde sera au courant et j’aurai l’air d’une fille bizarre !

	— Allez ! Ils sont juste inquiets...

	— Là, j’ai envie de fuguer pour de vrai ! Ils n'avaient qu'à me faire confiance ou me dire la vérité sur mes branchies ! Du reste, j'espère que tu pourras m'en parler bientôt, parce que tu vois bien que j’ai pas de temps à perdre !

	— Oui, ça sera bientôt, je te le promets, mais avant trouvons le bateau de Jeroni où tu pourras bien manger et te reposer sans crainte. Il faut que tu reprennes des forces. Et s’il te plaît Aina, quoiqu’il arrive, fais-moi confiance, d’accord ?

	— J’sais plus vraiment à qui je peux faire confiance… Visiblement contrariée, elle replonge et cherche Pregonda.

	Nausica, pour tenter d’apaiser sa mauvaise humeur, interpelle un groupe de dauphins qui nage plus loin, en imitant leurs cris aigus. Deux d'entre eux approchent. Elle va à leur rencontre, caresse leur tête et tourne autour des cétacés qui se prennent à son jeu. Comme pour faire les présentations, elle prend la main d’Aina et l’approche de leur museau. Aina les regarde amusée quand, sans savoir exactement comment, elle se retrouve assise à califourchon sur l’un des dauphins qui prend de la vitesse. Elle s’agrippe fort à la nageoire dorsale, le dos en avant, les jambes plaquées contre le ventre du mammifère. Le dauphin s’élance dans les airs en un saut magnifique. Aina crie sous la puissante impression de vol, puis retombe dans l’eau, les chatouilles au ventre. Elle se dégage de l’animal et lui caresse la tête. Les deux dauphins émettent quelques cris aigus et s'éloignent pour rejoindre leur groupe.

	— Les dauphins sont nos semblables. Savais-tu qu’ils ont un prénom et un nom de famille qui correspond au prénom de leur mère ? demande Nausica.

	— Sérieux ?

	— Et qu’un mâle et une femelle avec le même nom de famille ne s’accouplent pas ?

	— Vraiment ? C’est une révolution de l’esprit !

	Nausica sourit devant la réaction d’Aina. Les trois compagnes de voyage suivent du regard les cétacés avant de reprendre leur route vers l’île de Cabrera.

	 

	Quelques miles plus loin, Pregonda remonte à la surface comme à son habitude, pour quelques secondes de respiration. Aina perçoit clairement la côte de l’archipel et se laisse bercer un petit moment par la houle calme. Elles plongent à nouveau de quelques mètres, mais elles ne retrouvent pas Nausica. Surprise, Aina se dit que la sirène a juste pris un peu d'avance en éclaireuse. Peu après, Pregonda remonte à nouveau à la surface, ce qui étonne Aina. Elles avancent vers la coque d'un bateau qui se tient à une dizaine de mètres. Alors qu’Aina lève la tête hors de l'eau, elle se trouve nez à nez avec un homme qui la dévisage, débout sur le pont du voilier.

	— C’est un bel exemplaire de tortue caouanne, elle doit faire au moins 120 kilos, dit-il.

	Aina ne répond pas, inquiète. Elle attend que Pregonda replonge pour aller rejoindre Nausica. Mais la tortue reste sur place.

	— Tu parles la langue des hommes ou celle des tortues ? s’impatiente l’homme.

	— Bonjour, s’entend-elle dire. Tout va bien, elle va retrouver son chemin, merci !

	Elle plonge avec l'espoir que la tortue la suivra. Mais Pregonda reste entêtée près de la coque du voilier. L'homme la suit du regard, sidéré.

	Aina attend l’animal quelques minutes sous la coque du voilier pour échapper au regard du marin. Elle gesticule avec véhémence et s'exaspère du manque de réaction de la tortue. Elle va vers la poupe, afin de rester cachée. Elle veut se placer sous Pregonda et la tirer par une de ses pattes pour la forcer à bouger. Lorsqu'elle dépasse la poupe et qu'elle se retourne, elle lit en grandes lettres noires sur la coque blanche du voilier : NAUSICA. La jeune fille reste un moment perplexe. Elle comprend qu'il s'agit précisément du bateau de Jeroni où Nausica prétendait l’emmener. Ce qu'elle n'avait pas imaginé c’est que la sirène se volatiliserait et la livrerait seule à ce pirate inconnu. Elle se sent piégée. Soudain, elle ressent une lourde fatigue, mêlée de lassitude et découragement. Elle est seule avec une tortue têtue au beau milieu de la mer et ce bateau au capitaine redouté s'offre à elle comme la seule bouée de sauvetage. Aina se résigne et avance vers l'échelle en aluminium accrochée à la poupe du voilier. Lorsqu'elle la saisit des deux mains et qu'elle lève la tête, elle rencontre à nouveau le regard sombre de l’homme.

	— Elle ne veut plus me suivre. Est-ce que je peux monter ?

	— Bien sûr !

	Il lui tend la main pour l'aider à monter sur le voilier.

	— Bonjour, je m'appelle Aina.

	— Enchanté. Moi c'est Jeroni.

	— C’est ça, enchantée !

	L'homme lui sourit et la regarde avec curiosité. Aina entend une musique qui vient de l'intérieur de la cabine du bateau. Elle reconnaît Bob Dylan et son

	« Knocking on the heaven's door.»

	— Je peux t'offrir quelque chose à boire ?

	— Oui, merci, de l'eau ça ira bien.

	— J’étais en train de cuire des pâtes, ça te dirait une assiette ?

	— C’est gentil mais je ne veux pas vous déranger…

	— Ça ne me dérange pas, tu auras comme ça l'occasion de me dire où tu voudrais emmener ta tortue. Attends-moi ici, je reviens !

	Jeroni entre dans la cabine et depuis l'intérieur lui tend une carafe d'eau et un verre.

	—Tiens, sers-toi !

	— Merci.

	— Tu aimes les pâtes aux fruits de mer ? C'est une de mes spécialités !

	— Oui, j'aime bien, répond Aina qui sent son estomac se réveiller. Elle regarde au large et aperçoit la côte de l'île de Cabrera au loin. Elle se demande combien de temps il lui faudrait pour l’atteindre en plongée. De Cabrera, elle pourrait prendre un bateau pour Mallorca et se rendre au port de la ville de Palma pour rentrer à la maison. Fini sa soif d’aventure. Peut-être que Jeroni serait d'accord de l'emmener jusqu'à l'île de Cabrera, peut-être qu'il pense y aller de toute façon… Elle se penche en direction de Pregonda qui se tient toujours à proximité du bateau, probablement en quête de quelques méduses pour son repas.

	 

	L’homme réapparaît avec une casserole entre les mains et la pose sur une petite table de cockpit installée sous l'ombre d’une toile blanche.

	— Voilà des assiettes et un linge pour que tu puisses te sécher. Autrement, tu vas prendre froid.

	Elle est sur un voilier de douze mètres quarante avec un seul mât. La grand- voile est affalée et le génois enroulé. Ils se retrouvent finalement en tête à tête et partagent le repas en silence. Aina mange avec appétit.

	— Tu avais faim !

	— Oui, c’était vraiment très bon, merci !

	Aina le regarde quelques instants dans les yeux avant de se décider à lui confier :

	—C’est Nausica qui m'a amenée jusqu'à vous.

	— Nausica ? Elle est de retour ? Sans blague !

	— Alors vous la connaissez.

	— C’est la plus fascinante créature marine que j’ai jamais rencontrée. La plus belle et aussi la plus redoutable ! Elle est plus dangereuse que l'ivresse des profondeurs, capable de faire perdre la tête à tous ceux qui l’approchent. Mais toi, qui es-tu ?

	Aina lui dit qu'elle habite à Menorca avec ses deux parents, qu'elle a rencontré

	Pregonda par hasard sur une plage au petit matin, et qu’elle l’a suivie par curiosité jusqu'à l'île de l'Aire où, à sa grande surprise, Nausica les attendait. Celle-ci lui avait demandé de partir en voyage avec elles jusqu'à l’île de Cabrera. Elle lui avait parlé de Jeroni et lui avait surtout promis de lui révéler certains mystères, avant de disparaître et de la laisser seule avec Pregonda près du bateau. Jeroni écoute son récit en silence, les sourcils froncés et l'expression grave.

	— Mes parents ont signalé ma disparition à la police, et je suis recherchée par la brigade des mineurs. Il y a même une photo de moi publiée dans le journal…

	— Ce qui pourrait faire de moi un ravisseur de mineurs ! Qu'est-ce que tu comptes faire maintenant ?

	— Ne vous en faites pas, je vais rentrer chez moi.

	— C’est ça, sur le dos d'une tortue, sans blague ! Du reste, comment es-tu venue jusqu'ici depuis l'île de l'Aire ? Ton histoire est totalement invraisemblable !

	Aina est très intimidée. Jeroni hausse le ton. Il n’a pas l’air content du tout et sa colère menace d’éclater.

	— Excusez-moi, je ne voulais pas vous déranger. Je vais prendre un bateau à Palma pour rentrer. Mais je ne mens pas. Je suis arrivée en plongeant parce que je peux respirer sous l'eau, comme Nausica.

	— Quoi ? Tu viens toi aussi de son monde ?

	— Non, pas du tout ! Je ne connais rien à son monde ! Je suis née avec des branchies, c'est tout !

	— Des branchies ?

	Aina soulève ses cheveux pour dégager son cou et montrer les entailles derrière ses oreilles. Jeroni regarde, bouche bée.

	— Elle n'a pas fini de me surprendre, cette sacrée sirène ! marmonne-t-il entre ses dents.

	— Et maintenant que vous savez, j'aimerais partir à Cabrera et rentrer chez moi.

	— Excuse-moi, je me suis un peu emporté. Il est tard. Qu'est-ce que tu vas faire seule à Cabrera ? On ne peut pas dormir là-bas. C’est une île militaire. De toute façon, il faudra attendre demain pour prendre le ferry pour Menorca. J'ai une couchette où tu seras bien. Demain, je t'emmène en bateau à Cabrera, ou même à Mallorca si tu préfères. On a meilleur temps de ne pas contrarier Nausica. Reste, puisqu’elle t’a confiée à moi. Sinon, elle pourrait me reprocher un manque d’hospitalité !

	— Mais elle ne vous a même pas prévenu !

	— Oh, prévenir ne fait pas partie de ses habitudes ! Il ne faut pas lui en vouloir : le monde danse naturellement au son de sa musique…

	— Je suis fatiguée. D’accord, je reste ici pour cette nuit, et je partirai demain.

	Mais je ne comprends pas pourquoi Nausica m’a fait venir jusqu'ici.

	— Ça reste un mystère aussi pour moi…

	— Et vous, qu'est-ce que vous faites au large sur votre voilier ?

	— Puisque tu m'as livré ton secret, je vais te livrer le mien : j'ai découvert une épave, une ancienne frégate qui repose à une trentaine de mètres de profondeur. Elle date probablement de la période du confinement des soldats français sur l'île de Cabrera. Des soldats de Napoléon. Ses pauvres diables ont été déportés sur l'île après leur défaite à la bataille de Bailén, en 1808. Ils étaient malades. Ils les ont mis en quarantaine. Une quarantaine qui a duré cinq ans ! Ils ont vécu isolés dans des conditions inhumaines, livrés à leur propre sort sur cette île déserte au milieu de nulle part. Beaucoup d’entre eux ont péri à Cabrera.

	— Pauvres gens !

	— Eh oui, c'est difficile d'imaginer que ce paradis a été la scène d'une si triste histoire… Mais l’épave au fond de l’eau va me livrer ses secrets !

	— Ça doit être passionnant d'explorer une ancienne frégate !

	— Oui, ça l'est. Mais elle est en très mauvais état. Ensevelie sous les algues, toutes sortes de bêtes marines en ont pris possession. Malgré tout, j'ai compté trente canons ! Si tu veux, avant de partir demain, nous descendrons jeter un coup d’œil.

	— Oh ! J'aimerais bien !

	— Alors c’est l’heure d'aller dormir, je te réveillerai au petit matin. La mer sera calme, mais je vais veiller cette nuit, c’est plus prudent.

	— Merci, Jeroni. Bonne nuit.

	— Bonne nuit, Aina.

	 

	Aina s’endort sur l’une des couchettes de la cabine, bercée par la houle. Pensif, Jeroni contemple le soleil couchant. Quelques nuages de ouate effilochés dans le ciel ancrent son regard, alors que son esprit vogue sur les vagues aigres- douces de souvenirs lointains. La musique de Whitesnake se mélange au clapotis de la mer et donne voix à son sentiment de solitude avec les paroles de « Here I go again ». La rencontre avec la jeune fille le rattache à Nausica et à la blessure d’un amour impossible.



	



	 

	 

	Chapitre XI  
L’épave

	 

	27.06.1986, 6h 

	 

	 

	Il fait encore nuit lorsque Jeroni prépare son café. Assis à la petite table à l’arrière du bateau, il assiste au spectacle imposant du lever du soleil, qui chaque jour, comme une promesse, le relie à l’obstination de la vie. La ligne d’horizon devient une fente jaune clair qui brise l’obscurité, puis se teint d’ambre et colore les fins nuages qui parsèment le ciel. Les cris aigus des mouettes semblent encourager le lever du jour, tels des supporters inconditionnels, prêts à y laisser la voix.

	— Bonjour ! dit Aina. Comme c’est beau !

	— Assieds-toi, le spectacle vient de commencer et nous sommes aux premières loges ! Bien dormi ?

	— Après trois nuits à la belle étoile, c’était bien de retrouver un lit !

	— Tu bois du café le matin ?

	— Non, merci.

	— Je peux te chauffer un peu de lait.

	— Je veux bien.

	— Et aussi des œufs brouillés avec du lard et des toasts. Nausica ne pourra pas dire que je ne t’ai pas nourrie comme il le faut ! prévient Jeroni avec un clin d’œil complice. Mais ce sera juste après le lever du soleil.

	Une tasse de lait chaud entre les mains, Aina contemple avec Jeroni l’ascension d’une boule en feu à l’horizon éclaboussant le ciel de sa lueur écarlate.

	Après le petit déjeuner, Jeroni sort du frigo une boîte en carton contenant des vers de terre dans de la sciure, et prépare la canne à pêche en enfilant un appât sur l’hameçon. D’un mouvement précis, il lance loin devant lui le fil qui se déroule avant de plonger dans l’eau entraîné par le poids du plomb. Il tend le fil à l’aide du moulinet, fixe la canne sur la barrière à tribord et retourne s’asseoir vers Aina, les yeux rivés sur le haut de la canne à pêche.

	— Qu'est-ce qui vous a attiré vers la mer ? demande Aina.

	— Je suis parti jeune de chez mes parents. Mon père avait pour moi des projets qui ne me convenaient pas. À mes dix-huit ans, j'ai fait valoir mon brevet de plongeur et je me suis fait embaucher par une expédition scientifique sur un bateau. J'aurais voulu devenir capitaine de navire marchand, et faire les différentes routes vers l’Amérique, mais comme mon père s'y opposait, j'ai trouvé un autre moyen de prendre le large. Après-coup, je devrais lui en être reconnaissant : je n'aurais jamais supporté de cohabiter sur un bateau avec tout ce monde, et encore moins de commander un équipage. Avec le temps, j’ai appris à apprécier la solitude et surtout la liberté.

	— J’aimerais moi aussi participer à des expéditions scientifiques marines !

	— C’était moins idyllique que ce que j'imaginais. Se retrouver sur un bateau avec six gars pendant trois mois est une rude expérience. Ils ont des méthodes plutôt primitives pour servir leur science. Ils dynamitent le fond de l'océan pour pouvoir recenser le plus grand nombre d'espèces... Et moi je devais ramasser les cadavres ! Pour ne pas parler de leur besoin de se défouler sur les requins en les écorchant à vif avec leurs harpons. J’ai vite compris que ce n'était pas fait pour moi. Mais je n'aimerais surtout pas te décourager ! Il faut des gens à l'esprit moins prédateur pour préserver l'océan ou plutôt ce qu'il en reste !

	— J’aimerais étudier la biologie marine et participer à la conservation d'espèces menacées.

	— Honorable entreprise ! Il faudrait plus de femmes dans ces expéditions scientifiques. L’océan a encore beaucoup de mystères à nous dévoiler. Mais pour l’instant, l’humanité l’utilise comme une poubelle géante pour y déverser toutes sortes de déchets et de résidus hautement polluants…

	— C’est vrai…

	— Ou alors comme un sac sans fond pour l’exploiter à outrance… Qu’est-ce- que tes parents font dans la vie ?

	— Mon père est pêcheur comme l’était mon grand-père. Il fait de la pêche traditionnelle comme son père lui a appris. Pour lui, la pêche est sacrée. Il a beaucoup de respect pour la mer et se méfie de ses humeurs changeantes au gré du vent. Ma mère est poissonnière. Ils mènent une vie simple et routinière. Ils sont à peine sortis de Menorca. Ils aiment vivre près de la nature. Mon père observe les oiseaux migrateurs qui viennent en été de l’Afrique et en hiver du nord de l’Europe. Il s’est battu contre les spéculateurs. Il dit souvent que la lagune derrière notre crique devrait devenir un parc naturel.

	— Il a bien raison !

	— Son île, sa terre et la pêche sont sa vie. C’est un homme réservé, fidèle à ses croyances. Ma mère, par contre, est souvent agitée. Lorsqu’elle ne parle pas, elle chantonne. Mais elle a plus de peine à écouter les autres ou à laisser venir les pensées en silence. Du coup, elle peut être parfois envahissante.

	— Tu sembles avoir eu de la chance avec tes parents…

	— Peut-être, mais mon père a toujours le dernier mot et ma mère se soumet facilement à lui. C’est lui qui fait la loi. C’est comme si ça allait de soi, qu’une bonne épouse ne conteste pas son mari.

	—Chez mes parents c’était la même chose. Une fois, lors d’un de mes voyages, j’ai rencontré un indigène qui habitait dans une tribu isolée au fin fond de l'Afrique. Il a dit que chez eux, les hommes s'occupaient de la chasse, alors que toutes les autres tâches quotidiennes du village, même les travaux lourds, devaient être assumées par les femmes. Les hommes avaient l’interdiction de leur donner un coup de main, sous peine d'être expulsés de la tribu. Ce garçon trouvait cette tradition injuste. Il détestait se tourner les pouces pendant que sa fiancée croulait sous le poids des sceaux d’eau portés à chaque main et sur la tête. Mais l’aider aurait été un affront à la loi de leurs ancêtres.

	— C’est fou ! Mais pourquoi ? J’aimerais tellement comprendre… ! Et vous n’avez jamais eu envie d’avoir une femme et des enfants ?

	— Je ne suis pas sûr d’être fait pour ça. Ou peut-être que je ne suis pas tombé sur la bonne personne…

	— Vous voulez trouver quoi dans cette épave ?

	— Des objets qui nous aident à la dater, à déterrer son histoire. J’ai vu à travers une ouverture, un coffret en cuivre à l’intérieur de la coque, dans ce qui devait être le bureau du capitaine. Seulement, l’entrée est bloquée. Avec les bouteilles d’oxygène, je ne peux pas me faufiler à l’intérieur. Si j’utilise des explosifs, je risque d’endommager l’épave, qui de plus se tient en équilibre sur une masse rocheuse. Est-ce-que tu pourrais m’aider ? Puisque tu peux respirer dans l’eau et que tu es toute menue. Tu voudrais bien ?

	— Oui, je peux essayer…

	— Ah, je crois que nous avons pêché quelque chose, dit Jeroni en voyant trembler le bout de la canne.

	— Au fait, où est Pregonda ? Je ne l’ai pas encore vue depuis ce matin, j’espère que ce n’est pas elle qui a mordu l’hameçon !

	— Impossible, avec son poids elle aurait déjà cassé le fil !

	Jeroni enroule doucement le fil. Une belle dorade royale se débat à la surface de l’eau.

	— Aina, approche-moi l’épuisette !

	— Tenez.

	— Voilà qui fera nos délices ce midi !

	Il prend la dorade de l’épuisette à l’aide d’un torchon et la libère du hameçon avant de la poser dans le bac à la poupe du bateau, où l’eau de mer se renouvelle régulièrement par les trous de drainage.

	— Alors, t’es prête à plonger ?

	— J’suis toujours prête ! Je vais voir si je trouve Pregonda ! Je vous attends dans l’eau !

	— Attends, prends ce phare frontal, ça pourrait t’être utile là au fond.

	Aina enlève le t-shirt qui recouvre son maillot de bain, serre la lampe frontale autour de sa tête et plonge dans la mer, légère comme de l’air. Elle cherche Pregonda dans les environs du bateau, sans succès. Serait-elle retournée vers

	Nausica ? Un sentiment d’abandon s’empare de la jeune. Quel est le sens de faire irruption dans la vie de quelqu’un, et de l’entraîner au beau milieu de nulle part pour disparaître aussitôt ?

	Jeroni, encombré de son masque, d’une lampe frontale, d’une bouteille d’air comprimé, d’un gilet de stabilisation, d’une ceinture lestée et de palmes lui fait signe de la main pour qu’elle le suive. Ils descendent à trente-cinq mètres de profondeur et Aina aperçoit la poupe d’un vieux galion de trois mâts, couché sur le côté de bâbord, tout recouvert d’algues et de crustacés, tel un squelette fantasmagorique. Elle suit Jeroni et sa trainée bruyante de bulles d’air expiré. Ils contournent l’épave le long de la quille, arrivent sur la proue et se retrouvent finalement face au pont du bateau. Le spectacle est saisissant. Ce qui avait été jadis la fierté de l’armée navale espagnole est devenu un amas verdâtre abritant toutes sortes de bêtes aquatiques. Ils sont surpris par un grand diable de mer de presque trois mètres, un poisson semblable à la raie Manta, en danger d’extinction, qui nage en papillon, imperturbable et majestueux autour de l’épave, en quête de plancton et de bancs de petits poissons. Jeroni traverse le pont en remontant de quelques mètres et se place devant une ouverture sur la coque tribord de l’épave qui donne sur une pièce de l’étage inférieur. Aina s’approche de lui pour regarder à l’intérieur, là où le faisceau de lumière de la lampe frontale éclaire, et sur un coin de l’habitacle, elle parvient à distinguer le coffret en cuivre dont Jeroni lui a parlé. Aina comprend le message et se faufile à travers le cadre de l’ancienne fenêtre, descendant à la verticale. Elle avance entre les algues qui traversent la chambre comme des lianes, quand soudain quelque chose se détache du plafond et tombe avec un bruit sourd, soulevant un nuage de sable et de sciure qui trouble l’eau et la vue. La chute de l’objet déstabilise le précaire équilibre de l’épave sur le rocher. Quelques instants plus tard, la proue de l’ancien galion bascule dans le vide et se désintègre, fracturant l’épave et révélant ainsi sa grande fragilité. La poupe surélevée retombe à son tour, libérée du poids de la proue, et se fracasse sur la roche.

	Aina tombe sur le sol sablonneux de la cabine, puis se relève étourdie par la bousculade, mais lorsqu’elle veut avancer, elle comprend que quelque chose la retient à ses pieds : elle est coincée par une liane enroulée autour de sa cheville. Elle tente de se libérer en tournant sur elle-même mais n’y parvient pas. Effrayée, elle regarde vers l’ouverture mais elle n’aperçoit que des eaux troubles autour d’elle. Elle ferme les yeux et essaye de retrouver son calme. Elle se dit que Jeroni est là, quelque part, et qu’il viendra la libérer. Elle voudrait crier, mais ses cordes vocales ne vibrent pas sous l’eau. Au bout de quelques minutes, la poussière soulevée commence à retomber, et Aina aperçoit alors une ouverture beaucoup plus grande : le cadre de la fenêtre a éclaté dans la chute de l’épave et rien n’empêche Jeroni de venir vers elle. Elle l’aperçoit enfin. Il lui fait des signes de la main. Sans rien comprendre, elle lui montre son pied coincé et lui demande par gestes de lui venir en aide, mais Jeroni semble ignorer sa demande. Elle le voit s’éloigner, à sa plus grande détresse.



	



	 

	 

	Chapitre XII 
L’île de Cabrera

	 

	27.06.1986, 8h30 

	 

	 

	— Allez les tourtereaux ! C'est l'heure du réveil ! Sàgar est déjà au bar pour le petit déjeuner ! la voix de Martí retentit derrière la toile de la tente de camping.

	— Ok… On arrive… Il y a de l’eau chaude pour la douche ? demande Gisela d’une voix pâteuse encore à moitié dans son sommeil.

	— Si vous ne vous dépêchez pas, il ne vous en restera plus ! assure Martí alors qu’il s’éloigne pour rejoindre Sàgar au bistrot du camping. Il le trouve devant un café au lait et un sandwich avec du pain à la tomate et de fines tranches de sobrassada. Il s’attable en face de lui.

	— Ce matin, sur le bateau, tâche de rester le plus discret possible pour ne pas attirer l'attention des autres passagers. Si jamais tu dois rester sur l'île, on doit convaincre l'équipage que tu n'étais pas venu le matin avec nous, lui dit Sàgar.

	— T’inquiète ! Je mettrai ma cagoule et mes lunettes de soleil pour que personne ne puisse me reconnaître, plaisante Martí.

	— J’espère qu'il y aura assez de touristes sur le bateau et qu’on passera inaperçus.

	— Le mieux c’est que vous alliez d'abord les trois et que les gens vous voient ensemble en trio. Je vais m'asseoir plus loin pour ne pas me montrer avec vous, et je vais faire mon caméléon pour me fondre dans le décor.

	— Bonne idée ! Alors les amoureux, ils arrivent ? Nous devons encore passer au supermarché pour acheter le pique-nique pour la journée, s’impatiente Sàgar.

	— Oui, ils vont arriver après leur douche…

	— J’espère qu’ils vont se dépêcher, on est là pour trouver Aina, pas pour assister à leur lune de miel ! s’énerve Sàgar.

	— Allez, ne fais pas ton grand-frère possessif ! Qu’est-ce-que tu ferais si ta meuf était avec toi ?

	— Justement, je me demande si c’était une bonne idée de laisser venir Bernat.

	— Et quand on parle du loup…

	— Salut les gars ! Pardon pour le retard, Gisela arrive de suite. Qu’est-ce-que vous mangez de bon ? demande Bernat.

	— Justement, on se disait que nous devrions prendre un peu de temps aussi pour draguer les filles…

	— Ça va, ça va ! On a juste dormi ! On était bien fatigués ! Et vous ? Vous vous êtes couchés tard ?

	— Nous, on s’est contentés de mettre les boules dans les trous ! Quelques carambolages légendaires et au pieu ! ironise Martí.

	— Si t’es juste venu ici pour te faire ma sœur, t’as meilleur temps de dégager. Sàgar dévisage Bernat d’un regard noir.

	— Mais t’es con ou quoi ? Qu’est-ce-qui t’arrive ?

	— Tu m’as bien entendu !

	— T’es jaloux, c’est ça !

	— Bonjour les amis ! Quelle belle journée !

	La voix claire de Gisela brise le silence glacial et Sàgar détourne son regard des yeux de Bernat pour trouver le sourire désarmant de sa sœur.

	— J’ai trop hâte d’aller sur cette île ! dit-elle. J’espère tellement y trouver Aina ! Tu prends aussi un café au lait, Bernie ?

	Ils partent faire les courses au supermarché, puis se rendent au port, prêts à prendre la mer pour un peu plus d’une heure de navigation et arriver enfin à l’île de Cabrera. Ils embarquent sur une petite mouette. Sàgar, Bernat et Gisela s’assoient ensemble sur l’une des banquettes, tandis que Martí, lunettes de soleil et casquette sur la tête, reste discret et proche d’un groupe de cinq touristes allemands. Gisela demande à Sàgar de la prendre en photo avec Bernat, puis encore à une dame de les immortaliser tous les trois avec l’horizon au fond. Elle perçoit son frère distant, et devinant le motif de sa mauvaise humeur, elle tente de se faire pardonner en engageant la conversation.

	Le bateau se faufile parmi les îlots de l’archipel avant d’arriver à l’île de Cabrera et de longer la côte sud-ouest pour pénétrer dans la Cova Blava10, une large voûte rocheuse où la mer se reflète faisant des jeux de lumière. Le capitaine de la mouette invite ses passagers à se baigner dans les eaux les plus claires du monde, pour vivre une expérience presque spirituelle dans ce lieu à part, d’une beauté rare. Les gens ne se font pas prier et plongent dans l’eau fraîche.

	 

	Quelque temps plus tard, le klaxon du bateau ramène les esprits à la réalité :

	— Tout le monde à bord !

	Ceux qui restent encore dans l’eau se regroupent autour de l’échelle pour remonter. L’assistant du capitaine compte ensuite le nombre d’occupants : vingt- trois, tout le monde y est.

	— Ça va être difficile de les tromper, chuchote Sàgar. Ils ont le nombre de billets et ils ont compté à nouveau les passagers après la baignade.

	— Il faudrait piquer un des billets avant le retour, propose Bernat. Mais nous ne savons pas encore si Martí restera la nuit sur l’île…

	— On verra plus tard, coupe Sàgar.

	 

	Lorsque la côte nord de l'île devient visible, les passagers distinguent le château en ruines qui domine le promontoire rocheux surplombant la baie du port de Cabrera. À l'aide de jumelles, Sàgar scrute la côte escarpée à la recherche de tout indice sur Aina.

	Le bateau arrive au profond port naturel de l’île pour s'ancrer dans le mouillage à l'abri des vents. Sàgar propose qu'ils se séparent en deux groupes : Gisela et Bernat iront chercher sur les trois plages près du port, puis prendront le sentier jusqu'au château à une vingtaine de minutes de marche. Martí et lui-même vont emprunter le sentier qui mène au phare sur la pointe sud-ouest de l'île, à quatre heures de marche depuis le port, après avoir obtenu le permis requis auprès des autorités militaires.

	Martí et Sàgar se rendent à la caserne tout près du débarcadère. À l'entrée, un soldat monte la garde, son fusil à l’épaule.

	— Bonjour monsieur, excusez-nous de vous déranger, nous aimerions obtenir un permis pour aller au phare.

	— Entrez et adressez-vous au sergent.

	À l'intérieur ils trouvent un petit bureau où un homme en tenue militaire les reçoit :

	— Sergent Dalmau, que puis-je faire pour vous ?

	— Bonjour, nous sommes venus observer la faune et flore de l'île et voudrions un permis pour explorer le sentier qui mène au phare.

	— Vos cartes d’identité, s’il vous plaît.

	— Oui, bien-sûr, tenez.

	Le sergent copie sur un livre de visiteurs l'identité des deux randonneurs avant de leur délivrer le permis signé.

	— Le phare est à quatre heures de marche. Vous ne serez pas à temps de prendre le bateau de retour à Mallorca. Marchez deux heures, puis revenez sur vos pas. Depuis le sentier vous aurez une belle vue sur la baie qui s'étend du Cap Vermell11 à la pointe du phare.

	— D’accord, merci.

	Pendant ce temps, Gisela et Bernat se rendent au petit café du port.

	— Bonjour, deux thés froids s'il vous plaît. Nous cherchons une amie qui est venue à Cabrera. Vous l'avez vue ? Gisela sort de son sac une photo d’Aina et la montre au tenancier du bistrot, un homme basané d'une quarantaine d’années.

	— Non, jamais vue. Elle est venue quand ?

	— Je ne sais pas exactement. Je pense hier ou avant-hier, dit Gisela.

	— Alors elle n'est plus là. Il est interdit de passer la nuit sur l'île. Pourquoi est- ce que vous la cherchez ?

	— C’est juste comme ça, pour savoir si elle est venue à Cabrera, merci, au revoir !

	Bernat coupe court aux interrogations du serveur et s’en va. Gisela prend les canettes de thé froid et le suit. Le tenancier s’étonne de leur requête. Il feuillette alors le journal de la veille jusqu'à retrouver l'annonce de l'adolescente de quinze ans recherchée. Il regarde attentivement l'image et reconnaît le visage que le couple vient de lui montrer. Il va vers le téléphone et compose le numéro figurant sur l’article.

	— Bonjour, c'est à propos de la fille de quinze ans qui a fugué, Aina Rotger. Je ne l'ai pas vue, mais un couple de jeunes de son âge la cherche sur l’île de Cabrera (…) Oui, ils m'ont montré sa photo. Je me suis dit que ça pourrait vous intéresser (…) Je vous en prie. Au revoir, dit-il avant de raccrocher.



	



	 

	 

	Chapitre XIII  
Un coffret

	 

	27.06.1986, 9h 

	 

	 

	Aina est désespérée. Pourquoi Jeroni n’est-il pas venu l’aider ? Elle était descendue dans cette épave pour lui rendre service, pour prendre ce coffret qui semblait si important pour lui et maintenant il la laisse tomber, comme avant Nausica et même Pregonda ! Comment sortir de là ? Combien de temps restera- t-elle prisonnière, au risque de devenir la proie d’un prédateur marin ? Ses larmes se diluent dans l’eau et leur insignifiance face à l’immensité de la mer fait écho au ressenti de la jeune fille. Quelque chose attire soudain son attention. Elle perçoit une ombre qui glisse devant l’épave. Elle pense au poisson diable qu’elle a vu avec Jeroni. Quelques secondes plus tard, l’ombre passe à nouveau devant elle. Cette fois, les sens aiguisés, éclairée par son phare frontal, Aina voit qu’il s’agit d’une masse beaucoup plus grande, de couleur noire avec des taches blanches. Elle distingue clairement un grand aileron sur le dos de l’énorme animal. Ce qu’elle avait pris pour un poisson diable n’était que la nageoire caudale d’un orque. Son sang se glace. La bête semble décrire des cercles autour de l’épave. Un moment plus tard, un bruit sourd déplace l’épave de quelques mètres. Aina tombe à la renverse, surprise par la secousse. Dans l’eau trouble, elle ne voit plus rien. Elle cache sa tête avec ses bras, dans un instinct de protection, alors que le bruit sourd résonne à nouveau. L’animal est en train de s’attaquer à la coque de l’épave et celle-ci s’effrite comme un château de sable. Aina éteint sa lampe frontale et reste immobile, les yeux fermés, ensevelie par la sciure qui retombe sur son corps à chaque nouvelle secousse, en espérant passer inaperçue de la bête. Puis, c’est le silence. Aina reste figée un long moment, tout semble calme autour d’elle. Lentement, elle ouvre les yeux, et dans la pénombre, elle perçoit quelque chose qui vient dans sa direction. Peu à peu, les contours de la tortue caouanne se profilent, à son grand soulagement.

	— Pregonda ! T’es là ! Mais pourquoi tu n’es pas venue ce matin quand je te cherchais ?

	Aina allume sa lampe frontale et scrute l’obscurité, en quête de l’orque. Celle- ci semble avoir pris le large. Un frisson parcourt son corps. La tortue serre entre ses puissantes mâchoires la liane qui détient Aina prisonnière, jusqu’à la faire céder. Libérée, la fille s’élance vers l’animal, entoure son cou avec ses bras et lui caresse doucement la tête. Pregonda se met aussitôt en route, mais Aina lâche sa carapace et se retourne. Elle tâtonne le sol poussiéreux pendant un bon moment et finalement trouve le coffret en cuivre qu’elle avait aperçu dans un coin de la pièce avant la chute. Elle le dépose à l’extérieur de ce qui reste de l’épave, en lieu bien visible.

	Sans plus tarder, la fille et la tortue quittent les lieux et s’éloignent du bateau de Jeroni pour rejoindre les côtes de Mallorca.



	



	 

	 

	Chapitre XIV 
Sergent Dalmau

	 

	27.06.1986, 12h 

	 

	 

	Gisela et Bernat se rendent sur Sa Platgeta, une petite étendue de sable à l'ouest de la baie du port. Quelques bateaux sont ancrés dans la crique pour la journée. Les jeunes remarquent un petit Zodiac qui avance vers la plage à l'aide de rames. Un homme athlétique à la brune chevelure attachée avec un foulard derrière la nuque en descend et tire le Zodiac quelques mètres sur le sable. Décidée, Gisela approche et lui tend une photo :

	— Bonjour monsieur, je cherche une amie qui serait venue sur l'île. Peut-être que vous l'auriez vue ?

	— Non… Je ne la connais pas, répond l’homme après une certaine hésitation.

	C'est ton amie ? Et qu'est-ce qu'elle serait venue faire ici ? Gisela observe une expression étrange dans son regard.

	— Je ne sais pas, répond Gisela. Elle m'a juste dit qu'elle aimerait venir ici.

	Son visage ne vous dit rien ?

	— Non, je te l'ai déjà dit… Au revoir. L'homme s’éloigne direction du port.

	— Bernat, il m'a dit qu'il ne la connaissait pas, mais il m'a semblé très surpris en regardant la photo. Je crois qu'il ment.

	— T’es sûre ?

	— Il est venu de ce voilier là-bas, n'est-ce pas ? Il faudrait qu'on y jette un coup d'œil.

	— D’accord, dit Bernat. Allons-nous baigner !

	Les jeunes laissent leurs affaires sur le sable et entrent dans l'eau. Une fois que l'homme est hors de leur vue, ils se dirigent à la nage vers son voilier. Sur la poupe, ils peuvent lire NAUSICA. Gisela monte d’abord par l’échelle en aluminium, et Bernat la suit, pendant qu’il surveille le retour du propriétaire.

	Gisela regarde par les fenêtres latérales de la cabine que le salpêtre a rendues opaques. Elle empoigne la portière qui s'ouvre facilement et entre dans l’habitacle. Son regard se pose d’emblée sur un sac-à-dos orange qui se trouve sur l’une des couchettes. Gisela retient sa respiration alors qu’elle prend le sac pour confirmer ce qu’elle sait déjà : il s’agit du sac-à-dos d’Aina. Elle le connaît bien pour l’avoir vu à maintes reprises. Elle reconnaît également le t-shirt, le short et les sandales de son amie qui se trouvent à l’intérieur, ainsi que la gourde d’eau et son petit porte-monnaie. Sur la couchette, Gisela aperçoit également le paréo jaune d’Aina. Affolée, elle ressort rapidement de la cabine et court vers Bernat.

	— J’ai trouvé le sac-à-dos d’Aina dans la cabine, avec toutes ses affaires dedans ! Et son paréo sur la couchette ! Aina a dormi dans ce bateau ! ! ! Qui est cet homme, et pourquoi il nous a menti comme ça ? Où est Aina ? ! s’écrie Gisela.

	— On doit avertir Sàgar et Martí. Vite ! Ils ne doivent pas encore être très loin ! Attends ! Il faut mémoriser l’immatriculation du bateau, au cas où il partirait. NAUSICA-7-BA-4-536-69

	— On ne peut pas le laisser partir, Bernat. Il suffirait qu’il jette toutes les affaires d’Aina par-dessus bord et qu’il nie tout. Ça serait sa parole contre la mienne ! Il faut l’arrêter ! Il faut qu’on en parle à la police !

	— Okay, t’as raison. Pars avertir Sàgar pendant que je surveille le retour de cet homme. S'il fait mine de partir, je me débrouillerai pour le retenir.

	— D’accord !

	Gisela nage jusqu’à la plage, remet ses baskets et court vers le sentier tout en enfilant son t-shirt. Elle ne s'arrête que pour crier le nom de son frère et de Martí. Finalement, elle parvient à se faire entendre.

	— T’entends ? C'est Gisela ! s'étonne Sàgar.

	— Qu’est-ce qu'elle veut ? Elle n'a pas d'autorisation pour venir sur ce sentier contrôlé par l’armée, dit Martí.

	— Allons voir !

	Les garçons rejoignent Gisela quelques mètres en aval.

	— J’ai trouvé le sac d'Aina dans un voilier, dit-elle à bout de souffle. Nous avons rencontré un type qui nie avoir vu Aina alors que toutes ses affaires sont dans la cabine de son bateau ! Bernat est resté sur la plage pour empêcher son départ. Venez vite !

	Les trois jeunes rebroussent chemin jusqu'à la plage où Bernat les attend. Gisela leur raconte en détail son échange avec l'homme et l’inspection du bateau.

	— Il faut aller voir le sergent qui nous a donné les autorisations ce matin, dit Sàgar. Vous avez noté l'immatriculation du bateau ?

	— Oui, sur ce bout de papier, dit Bernat. Est-ce que je reste pour surveiller son retour ?

	— Non, il vaut mieux que nous restions ensemble, de toute façon il ne pourra pas aller bien loin. Allons à la caserne, décide Sàgar.

	Le groupe de jeunes se rend à nouveau au bureau du sergent Dalmau.

	— Tiens, tiens, les observateurs de la nature déjà de retour ! dit le sergent.

	— Excusez-nous monsieur, nous avons quelque chose d'important à vous dire, dit Gisela.

	— Quoi donc ?

	— Nous cherchons Aina Rotger, la fille de quinze ans qui a fugué de Menorca.

	Elle a dit à ma sœur qu'elle se rendait à Cabrera, répond Sàgar.

	— Oui, j’en ai été informé ce matin par la brigade des mineurs. Ils ont reçu un coup de fil de Manel, le tenancier du café du port.

	— Ah bon ? s’étonne Gisela.

	— On ne peut pas jouer les inspecteurs de police sans faire jaser les gens.

	— En tout cas, nous avons une piste importante, dit Gisela.

	— Je vous écoute.

	— Nous avons trouvé les affaires d'Aina à bord d’un bateau ancré devant Sa Platgeta.

	— Ses affaires ? Dans quel bateau ? demande le sergent.

	— Un voilier immatriculé NAUSICA-7-BA-4-536-69, dit Bernat lui tendant le bout de papier sur lequel il avait griffonné le matricule.

	— Le bateau de Jeroni ?

	— Vous le connaissez ?

	— Bien sûr ! C'est un gentil gaillard ! Il nous aide régulièrement lorsqu'on a besoin d'un plongeur professionnel, il connaît les côtes de l'archipel comme sa poche !

	— En tout cas, il ment ! Il a prétendu ne pas connaître Aina lorsque je lui ai montré sa photo ! proteste Gisela.

	— Et comment avez-vous fait pour trouver les affaires de votre copine dans son bateau ?

	— J’ai compris qu'il ne disait pas la vérité et j'y suis rentrée lorsqu'il n'était pas là.

	— Cela s'appelle une effraction, mademoiselle ! Un bateau est une propriété privée !

	— Mais c'était pour une bonne raison ! dit Gisela.

	— Si Jeroni porte plainte vous aurez des ennuis !

	— Qu’est-ce que vous comptez faire, sergent Dalmau ? demande Sàgar de sa voix posée.

	— Je vais aller lui parler. J'irai le trouver sur son voilier. À quoi ressemblent les affaires de votre amie ?

	— Il s'agit d'un sac à dos imperméable, de couleur orange, avec à l'intérieur un t-shirt vert foncé et des shorts gris clair. Il y avait aussi ses sandales en cuir, sa gourde et un petit porte-monnaie. Sur la couchette j'ai également trouvé son paréo jaune. Je ne peux pas me tromper ! Ce sont bien les affaires d’Aina !

	Le sergent note la liste des affaires décrites par Gisela et se lève de derrière son bureau.

	— Restez là et attendez-moi.

	— On peut vous accompagner ? demande Bernat.

	— Non, vous avez déjà pris assez d'initiatives comme ça ! Puis, en allant vers la porte :

	— Soldat Perez, je vous confie ces quatre jeunes. Je dois m'absenter un moment.

	— À vos ordres sergent Dalmau ! répond le soldat.

	Le sergent sort de la caserne en se grattant le crâne d'un air pensif avant de remettre sa casquette. Il fait un tour au petit café du port pour chercher Jeroni puis va à l'embarcadère où l’attend une barque militaire. D'un geste vigoureux il démarre le canot, lance l'amarre sur la jetée et traverse la baie du port jusqu’à la crique où une dizaine de bateaux sont à l’ancre. Il aperçoit Jeroni sur le pont du Nausica, se rapproche du voilier et éteint le moteur de sa barque tout en lui lançant un bout d’amarrage. Jeroni tire du bout pour rapprocher la barque de la poupe et permettre au sergent de monter sur le voilier. Il fait ensuite un nœud de cabestan double autour d’un taquet d’amarrage.

	— Bonjour Sergent ! Ça me fait plaisir de vous voir ! Je peux vous offrir du thé froid fait maison ? Jeroni lui fait signe de s’asseoir avec lui à la petite table. Le sergent allume une cigarette, inhale une bouffée et expire la fumée lentement avant de répondre.

	— L’été s’annonce chaud, Jeroni. Merci. Qu’est-ce-qui t’amène à Cabrera ?

	— J’ai fait quelques incursions dans une épave pas très loin d’ici. Je crois qu’il s’agit d’un vieux bateau espagnol, mais il est en très mauvais état. Vous savez, c’est peut-être un de ces bateaux qui avaient transporté les prisonniers français sur l’île…

	— Accepteriez-vous un conseil d’ami, Jeroni ? Ne déterrez pas les vieux cadavres ! Il y en a déjà eu bien assez, et cette histoire de prisonniers français ne sert les intérêts de personne.

	— Et vous sergent, qu’est-ce-que vous racontez de neuf ?

	— J’ai reçu ce matin un appel de la brigade des mineurs signalant la disparition d’une jeune de quinze ans, Aina Rotger. Ce nom vous dit quelque chose ?

	— Pas du tout, non.

	— Il semble qu’elle ait fugué de chez ses parents à Menorca et qu’elle ait dit à une amie qu’elle comptait venir ici. Du coup, un groupe de quatre jeunes est venu la rechercher sur l’île.

	— Oui, une fille m’a montré une photo ce matin, en me demandant si je reconnaissais cette personne, mais son visage ne me disait rien.

	— Ben, la fille en question est venue me voir parce qu’elle aurait trouvé sur votre bateau les affaires d’Aina Rotger.

	— Quoi ? Comment ça ?

	— Vous me laisseriez jeter un coup d’œil dans votre cabine ?

	— Je vous en prie, sergent… L’autre jour, j’ai trouvé à es Burri un sac avec quelques affaires dedans. Comme il n’y avait personne sur la plage, je l’ai récupéré. Il s’agirait de ça ?

	En se levant, il devance le sergent pour entrer dans la cabine et en sortir le sac- à-dos orange et le paréo jaune.

	— Oui, ce sont selon la jeune fille les affaires d’Aina Rotger. Quand dites- vous que vous les avez trouvées ? demande le sergent en examinant le contenu du sac.

	— J’ai trouvé ce sac hier matin, sur la plage d’es Burri, et comme le soir il était toujours sur place, j’ai décidé de le récupérer. Je me suis dit que quelqu’un l’avait oublié. Mais, comment cette fille est parvenue à le trouver dans mon bateau ?

	— J’imagine que vous avez laissé la porte de la cabine ouverte, Jeroni.

	— Diable de gamine !

	— Elle croit que vous connaissez Aina et que vous lui avez menti ce matin…

	— Mais, qu’est-ce qu’elle raconte ? Cette Aina, je ne la connais pas du tout !

	— Ne vous en faites pas ! Je vais récupérer les affaires, avertir la brigade des mineurs, et demander à un groupe de soldats de faire le tour de l’île pour voir s’ils la trouvent. Ce qui est bizarre c’est qu’on ne peut accéder à es Burri que par la mer. Comment une fille seule aurait pu arriver jusqu’à là-bas ?

	— J’en ai aucune idée, sergent ! Si je peux vous être utile en quelque chose, n’hésitez pas.

	— Je ne manquerai pas ! Je vais rejoindre les jeunes à la caserne. Le sergent jette son mégot à la mer.

	— Bonne journée Jeroni, et merci pour votre thé !

	— Bonne journée, sergent !

	 

	Jeroni suit du regard la barque militaire qui s’éloigne vers le port. Il prend son épuisette et ramasse le mégot qui flotte tristement sur l’eau. Il doit trouver Aina avant que ces militaires ne parviennent à lui mettre le grappin dessus. Si Aina leur parle de lui, il aura certainement des ennuis. Il doit la retrouver au plus vite et l’emmener à Palma pour qu’elle rentre chez elle.



	



	 

	 

	Chapitre XV 
 Méduse

	 

	27.06.1986, 10h30

	 

	 

	Aina se demande bien où Pregonda a l’intention de l’emmener. Pour sa part, elle souhaite se rendre au port de Palma de Mallorca, téléphoner à Marcel et Elvira et prendre le premier bateau pour rentrer à la maison. Sa quête dure déjà depuis quatre jours. Même si elle n’a pas encore les réponses qu’elle cherche, elle se réjouit de retrouver ses parents et le train-train de sa vie d’avant la fête de Sant Joan. Pregonda semble pour l’instant avoir deviné ses désirs, puisqu’elle nage vers le sud de l’île de Mallorca, emportée par un de ces courants marins qu’elle sait si bien dénicher.

	Pregonda longe la côte de Mallorca vers l’Ouest, mais avant d’arriver à la baie de Palma, elle pénètre dans une grotte par une petite ouverture dans la roche sous-marine.

	Aina proteste et lui tapote la carapace pour la rappeler à l’ordre, mais la tortue continue impassible avançant dans le couloir rocheux qui s’élargit au bout de quelques mètres pour former un lac souterrain. Lorsque Pregonda et Aina sortent la tête de l’eau, elles se retrouvent sous une grande voûte rocheuse, drapée de filigranes de dépôts calcaires, de stalactites aux formes spectrales et de stalagmites capricieuses qui se réunissent parfois pour former de hautes colonnes. Le silence imposant est seulement brisé par le bruit cadencé des gouttes tombant dans l’étang qui baigne la caverne, dessinant des cercles concentriques sur la peau lisse de l’eau.

	— D’accord, je l’admets, c’est un très bel endroit ! Mais je n’ai pas le temps de faire du tourisme ! Il faut que j’arrive au port de Palma au plus vite, tu comprends ?

	La roche lui renvoie l’écho de sa voix.

	— Bonjour ma belle ! le buste de Nausica émerge de l’eau comme par magie.

	— Ah, c’est ça ! J’aurais dû m’en douter ! Pregonda me ramène toujours vers toi ! T’es venue me dire aurevoir, au moins !

	— Non, Aina, ce n’est pas encore le moment de nous séparer. Nous sommes aux portes du monde des profondeurs et je voudrais t’y conduire pour que tu puisses trouver quelques réponses à tes questions.

	— Le monde des profondeurs ? De quoi tu parles ? Tu n’en as pas eu assez de me rouler dans la farine ?

	—T’es fâchée ? Pourtant, Jeroni a été plutôt charmant avec toi !

	— Charmant, c’est ça ! Il m’a laissée plantée alors que j’étais coincée dans une épave, après m’avoir utilisée pour obtenir un coffret. Et comment tu peux savoir s’il a été charmant ou pas, puisque t’as préféré disparaître et me laisser seule avec lui !

	— Aina, je n’étais jamais bien loin, et Pregonda veillait aussi sur toi ! Ne soit pas trop sévère avec Jeroni. Les humains sont très limités en plongée. Ils doivent respecter strictement le temps d’immersion, sinon, ils risquent leur vie. Probablement, il était sur la réserve d'air et il devait remonter à la surface pour changer ses bouteilles. La remontée doit être lente, autrement, l’azote dilué dans ses vaisseaux risque de former des bulles mortelles sous le changement brusque de pression. Je suis sûre qu’il comptait retourner à l’épave pour te libérer…

	— Il me faisait des signes avec les mains, mais je n'ai rien compris !

	— Il aurait dû t'apprendre le langage des signes avant de t’emmener avec lui !

	— J’ai failli me faire attaquer par un orque !

	— Oh, les orques sont curieux et enjoués, mais ils ne s’attaquent que très rarement aux humains. Seulement à ceux qui les embêtent, d’ailleurs.

	— Elle s’est bien attaquée à l’épave ! Si Jeroni retourne là-bas, il ne trouvera qu’un tas de poussière… Il me cherchera…

	— Ne t'inquiète pas. Il imaginera bien que tu es avec moi... Alors, t’es prête pour la grande immersion ? Je vais t'emmener là où aucun humain n'est encore parvenu à descendre. Dans le plus profond des abysses : un univers régi par ses propres lois. J'aimerais te montrer le monde d'où je viens.

	— Mais pour quoi faire ?

	— Parce qu'il s'agit aussi de ton monde à toi…

	— Comment ça ?

	— Aina, tu es ma fille. Notre fille. De Jeroni et moi.

	— Quoi ?

	Aina la regarde avec incrédulité.

	— Oui.

	— Mais alors, Elvira et Marcel… ?

	— Ils t'ont accueillie, ils t'ont aimée de tout leur cœur. Ils ont fait ce que nous ne pouvions pas : t'offrir un foyer, t'aider à grandir, t'élever comme leur fille.

	Aina reste en silence, perplexe. Elle songe à ses parents, les seuls qu'elle a connus, les seuls qu'elle veut aimer, malgré tous leurs défauts. Ceux qu'elle a quittés pour suivre cette sirène qui vient de tout bouleverser. Bien sûr, il y avait les branchies. Elle savait qu'elle n'était pas comme les autres. Elle se posait des questions. Mais elle ne s'attendait pas à sentir le sol se dérober sous ses pieds.

	Une colère d’une violence inconnue la submerge : Elle aurait voulu lui sauter au cou, lui cracher à la figure, lui griffer son beau visage, lui arracher les cheveux, lui dire à quel point elle la détestait. Mais elle n’ose pas. Elle se sent si faible, si profondément fatiguée, qu'elle se laisse tomber sur la roche humide, se recroqueville sur elle-même et ferme les yeux pour tenter de contrer sa confusion. Un moment plus tard, le sommeil lui offre un refuge qu'elle n'a pas la force de refuser.

	Nausica soulève doucement la tête d’Aina et la pose contre son ventre. Elle chante une mélodie qui la berce le temps d’un songe : Aina se voit devant un cours d’eau très agité et froid. Dans l’eau, une créature monstrueuse au visage de femme et à la queue de poisson l’appelle avec insistance, et lui demande de plonger. Aina sait qu’elle ne pourrait survivre dans ces eaux agitées et profondes. Elle veut courir et s’éloigner, mais elle reste paralysée par la terreur. Faisant fi de sa peur et pour gagner du temps, elle se met à parler sans arrêt, avec des mots précipités qui se bousculent dans un flot déchainé qui concurrence l’agitation de l’eau. Elle parle à tort et à travers, sans queue ni tête. Prise au piège par le tournis du verbe, la créature se détourne de sa proie, renonce à son désir d’emprise, et disparait sous l’eau, au grand soulagement d’Aina qui se réveille, étourdie par l’étrangeté du rêve.

	— Quel cauchemar… !

	Elle se relève, s’éloigne de quelques pas, hésite un moment, mais finit par rejoindre Nausica et lui raconte son rêve.

	— Nous avons très mauvaise presse ! La légende nous décrit comme des êtres maléfiques. C’est le fameux chant des sirènes qui aurait mené tant de marins à la perdition… Mais, il n’en est rien ! Nous ne sommes pas des dévoreuses d’hommes ! Pourquoi as-tu si peur de moi ?

	— Je ne te connais pas. Jeroni a dit que tu étais redoutable. Je ne veux pas rester à ta merci.

	— Aina, je ne te veux aucun mal ! Je sais que grandir peut faire peur. Laisser ses certitudes de côté pour oser regarder à l’intérieur de soi et construire sa propre vision du monde… Mais malgré tes craintes, je crois que tu es prête pour me faire confiance.

	— Et pour quoi je devrais te faire confiance ?

	— J’aimerais te faire découvrir un monde fascinant et insoupçonné qui doit aussi être protégé…

	— Je ne sais pas…

	— Regarde cette grotte ! Elle a cinq millions d’années ! Regarde ces colonnes de stalactites et de stalagmites. Elles avancent seulement d’un centimètre tous les cent ans. Notre planète est vieille de cinq mille millions d’années ! Alors que l’homo sapiens est sur terre depuis seulement deux cent mille ans. L’homme doit cesser de lutter contre la nature pour apprendre à vivre en harmonie avec elle !

	— Et qu’est-ce-que je peux y faire ?

	— Si tu viens, tu pourras m’aider. Ça ne sera pas très long…

	Aina hésite un moment, tiraillée entre la curiosité de découvrir le monde des profondeurs et le désir de rentrer chez elle aussitôt. La première l’emporte finalement.

	— D’accord. Je vais te suivre. Je vais te faire confiance. Mais promets-moi que nous serons de retour bientôt, et que tu m’aideras à rentrer chez moi.

	— Promis ! Viens, suis-moi ! Laisse ici ton phare frontal. Là où nous allons, tu n’en auras pas besoin. On voit plus loin avec le cœur. Laisse-toi aller et surtout, n’aie pas peur !

	Nausica plonge dans l’étang et avec son index, elle dessine autour d’elle un grand cercle sur l’eau. Aussitôt, l’eau se met à vibrer et un tourbillon se forme pour aspirer la sirène dans les profondeurs, jusqu’à la faire disparaître. Aina regarde la tortue et lui dit doucement :

	— Toi d’abord, Pregonda.

	La tortue, comme si elle avait compris, avance lourdement vers la rive et se laisse tomber dans la spirale aquatique, jusqu’à disparaître à son tour.

	Seule, face à la surface virevoltante de l’eau, Aina a peur. Elle se dit qu’elle pourrait attendre que le tourbillon cesse et retourner sur ses pas pour sortir de la grotte et rentrer chez elle. « Le monde des profondeurs… Là où aucun humain n’est jamais parvenu à descendre… Suis-moi, laisse-toi aller, n’aie pas peur… »

	Les mots de Nausica résonnent encore dans sa tête, lorsque contre toute attente Aina fixe un point, tend les muscles de tout son corps et sous la montée d’adrénaline plonge la tête la première dans l’œil du tourbillon.

	Saisie par la force qui l’aspire vers la profondeur, sa tête tourne à grande vitesse, prise dans une sensation d’ébriété et de perte de contrôle. La descente semble ne pas avoir fin, un sentiment de panique l’assaillit, à la limite du supportable.

	Soudain, le mouvement cesse, laissant son corps flotter dans l’apesanteur et dans le noir absolu. Absolu est aussi le silence épais qui l’entoure entièrement. À ce moment-là, faire confiance est une question de survie. Sans aucun repère, elle poursuit sa descente aux abysses. Au bout d’un temps interminable, elle perçoit au loin des points lumineux scintillant dans l’obscurité. Elle cligne des yeux pour s’assurer de la réalité de sa vision. Encouragée, elle poursuit dans leur direction et les points lumineux deviennent plus grands et plus nombreux au fur et à mesure qu'elle s'en approche. Bientôt le mystère est percé : des créatures gélatineuses phosphorescentes éclairent les profondeurs comme des lampions flottants. Aina distingue enfin Nausica et Pregonda qui viennent à sa rencontre. À sa grande surprise, leurs corps sont également luminescents. Elle se regarde les mains et les bras pour voir qu’une lumière bleuâtre se dégage de tout son corps. Aina sourit et son regard transmet son émerveillement.

	— Comme c'est beau !

	— Ici la lumière vient de l’intérieur, ce qui ne manque pas d'être pratique ! Aina entend dans sa tête la voix de Nausica qui lui parle.

	— Comment tu fais pour me parler ? !

	— Je ne te parle pas, je me contente de te transmettre ma pensée !

	— C’est incroyable !

	— Oui, s’amuse Nausica, je t'ai dit que c'était un univers régi par ses propres lois ! Viens, je t’emmène chez-moi.

	Les trois arrivent sur un banc de sable habité par d’immenses gorgones luminescentes aux nervures colorées comme des fins tubes de néon, qui se déploient somptueuses, telles de queues de paon. Entre les éventails, de géants coquillages bivalves sont posés sur le sable et leurs parois nacrées reflètent la lueur environnante. Nausica s’allonge sur l’un d’eux comme sur un divan et demande à Aina de s’installer à ses côtés.

	— C’est féérique chez toi !

	— Bienvenue, Aina !

	— Même les V.I.P d’Amnésia12 ne pourraient pas rêver mieux !

	— De quoi tu parles ?

	— Laisse tomber, rien d’important…

	— Fais comme chez toi !

	— Excuse-moi, Nausica. Parfois j’ai pensé que tu n’étais qu’une charmeuse…

	— Mais il n’y a pas de mal à montrer son charme !

	— Je ne suis pas très forte là-dedans…

	— Eh bien, tu as tort !

	— J’aime un garçon, mais il sort avec une fille canon…

	— Qui a su lui montrer son intérêt.

	— Pff ! Peut-être bien… En tout cas, il ne m’aime pas.

	— Ne te fais pas du mal avec ça ! Le flirt est juste un jeu !

	— Mais je voulais plus qu’un flirt…

	— Peut-être qu’au fond, tu n’as pas voulu prendre de vrai risque.

	— Quel risque ?

	— Celui d’être aimée en retour ! Autrement, je pense que tu aurais mieux choisi ton Roméo.

	Aina la regarde avec étonnement, sans savoir quoi lui répondre.

	— Tu sais, j’aimerais te faire rencontrer quelqu’un qui cherche à être apprivoisée. As-tu déjà entendu parler de Méduse ? demande Nausica.

	— Méduse ? Euh… Le repas préféré de Pregonda ?

	— Pas tout à fait… Méduse était une très belle jeune fille, petite fille de Gaia (la terre) et Pontos (l’océan). Le mythe raconte que lorsqu'elle était dans le temple d'Athénée, elle se fit violer par Poséidon, dieu de la mer. Athénée, en colère et jalouse de sa beauté, décida de la punir. Elle la transforma alors en une créature monstrueuse aux yeux globuleux, avec des crocs dans la bouche et des serpents entrelacés à la place de sa belle chevelure. Athénée conféra au monstre un pouvoir qui le rendait encore plus effrayant : quiconque croiserait son regard serait immédiatement pétrifié. Contrainte à l’isolement, Méduse se réfugia dans une grotte avec ses deux sœurs, jusqu’à ce que le héros Persée la trouve et réussisse à lui couper la tête pour faire de celle-ci son talisman. Mais cela est une autre histoire… Avant que Persée ne la trouve, Méduse habitait pas très loin d’ici, et nous pouvons encore aller la rencontrer.

	— Comment ça ? Persée lui a coupé la tête !

	— Je t’ai déjà dit que ce monde est régi par ses propres lois… Ici le temps n’existe pas.

	— Et pour quoi tu aimerais que je rencontre Méduse ?

	— Chaque serpent sur la tête de Méduse symbolise un désir inavouable, mais il est en même temps une source de créativité. Si tu peux les apprivoiser, tu seras maîtresse autant de leur pouvoir destructeur que de leur force créatrice. Celui qui nie ses instincts vit coupé de sa créativité.

	— Je ne comprends pas…

	— Pense à tes désirs inavouables.

	— Je n’ai pas de désirs inavouables !

	— Alors, imagine-les !

	— Euh… vraiment inavouables ?

	— Oui, des désirs monstrueux.

	— J’aimerais tuer monsieur Valero, le plus gros con des profs sur terre.

	— D’accord, c’est un début, mais s’il est vraiment con, ce n’est pas si inavouable que ça…

	— Je vois… Genre, liquider Julia pour que Josep sorte avec moi ?

	— Par exemple !

	— Ou pire encore, liquider Gisela pour prendre sa place : elle a des parents jeunes, riches et voyageurs. Chaque été ils font des voyages incroyables. Elle est canon, elle sort avec le gars qu’elle aime, elle est forte à l’école, elle n’est pas timide, elle a des frères et sœurs… Elle a tout, quoi ! Mais c’est ma meilleure amie et je ne pourrais pas vivre sans elle !

	— Nous avons tous une Méduse en nous. Elle représente nos parties blessées, nos désirs inconscients, notre potentiel destructeur aussi. Si on la regardait telle quelle, on serait pétrifiés d’horreur. Mais si on arrive à la reconnaître et à l’apprivoiser, nous pouvons faire d’elle notre talisman. Viens !

	D’un coup de queue de poisson, la sirène glisse dans les eaux abyssales, suivie de Pregonda qui offre toujours sa carapace pour qu’Aina s’y tienne.

	Nausica se dirige vers une grotte sous-marine et avance dans l'étroit couloir sinueux et obscur qui pénètre dans la roche, guidée par la faible lueur bleuâtre dégagée par sa peau et par celle de ses compagnes de voyage. Quelques minutes après, le couloir s'ouvre sur une profonde caverne aux hauts plafonds rocheux. Aina sort la tête de l'eau et respire l'air de l'enceinte peu ventilée enfermant une odeur de moisi.

	— Voilà, c'est ici ! dit Nausica. Nous devons nous cacher derrière ce rocher, de façon à voir le reflet de Méduse sur l’eau, sans risquer de croiser son regard. Autrement, elle nous transformera en pierre ! Dépêchez-vous !

	Nausica se pose sur la carapace de Pregonda qui l'emmène hors de l'eau, derrière le rocher, suivie d’Aina. Lorsque toutes les trois sont à l’abri, Nausica entonne un chant sonore qui retentit contre les parois et se propage jusqu'aux profondeurs de la grotte. Bientôt, attirée par ce chant envoûtant, une silhouette avance à pas feutrés dans la pénombre. Lisse comme un miroir, la surface du lac reflète une figure ailée aux traits monstrueux. Une couronne grotesque de serpents entortillés encadre son visage. Lorsqu’elle perçoit son reflet, ses muscles se contractent dans une grimace douloureuse, la bouche s’ouvre dégageant les crocs d’un fauve, et elle laisse sortir un cri d’horreur.

	Effrayée, Aina enfouit son visage dans les mains. Imperturbable, Nausica poursuit son chant plein de douceur et de tendresse. La silhouette au bord de l’eau se laisse tomber sur les genoux, le cri fait place aux pleurs et les larmes qui coulent sur le bassin brouillent l’image monstrueuse. Lentement, Aina regarde à nouveau la surface de l’eau. Elle distingue avec difficulté les corps des serpents qui semblent danser au son de la mélodie.

	— Chante avec moi ! lui chuchote Nausica.

	Timidement, Aina commence à chanter une berceuse que sa mère lui chantait lorsqu’elle était enfant. Nausica l’écoute, suspendue à son filet de voix, et les paroles la font frémir :

	« Mareta, mareta, ahir vaig somiar que una nineta em varen comprar. La nina tenia bonicos els ulls,

	la cara molt fina i els cabells molt rulls. I jo la tenia, i jo li cantava,

	la nina plorava que tenia son.

	Nin-non, nin-non, nin-non, nin-non 13»

	 

	Comme hypnotisés, les corps des serpents se démêlent d’abord, puis se laissent tomber le long des épaules de Méduse. Ensuite, l’image disparaît complètement de l’eau. Aina fredonne les dernières notes de la berceuse et dans la grotte règne le silence.

	— Reste ici, je vais voir, chuchote à nouveau Nausica.

	— Mais si elle te regarde… !

	— Chut, ne t’inquiète pas.

	Nausica descend dans l’eau et s’éloigne seulement de quelques brasses avant de revenir.

	— C’est bien ce que je pensais : elle s’est endormie. Viens !

	Aina s’immerge dans le lac et rejoint la rive où repose Méduse. Les yeux clos, la bouche fermée et les serpents inertes lui donnent un air bien moins effrayant. Aina songe à la belle fille d’autrefois, punie pour avoir séduit Poséidon malgré elle. Et dans un élan de compassion, elle s’approche du visage, ferme les yeux et lui donne un baiser sur le front. À cet instant même, Méduse se réveille. Aina n’a pas encore ouvert les yeux lorsque d’un coup sec, elle est tirée sous l’eau par Nausica qui la saisit avec force par les jambes, et la traîne derrière elle, se faufilant telle une anguille dans les eaux sombres de la caverne.



	



	 

	 

	Chapitre XVI 
Bain de minuit

	 

	27.06.86, 14h

	 

	 

	Le sergent Dalmau, emprunté par les affaires trouvées dans le bateau de Jeroni, retourne pensif à la caserne où les jeunes l’attendent.

	— Vous avez bien fait de venir me voir. Effectivement, j’ai trouvé sur le bateau les habits dont vous m’avez parlé. Jeroni les a trouvés sur une plage de la côte Est, Es Burri. Mais il n’a pas vu votre amie. Je vais informer la brigade des mineurs et envoyer une patrouille militaire pour la rechercher autour de l’île. Seriez-vous d'accord de me donner une description détaillée de votre amie ?

	Gisela tend la photo d’Aina au sergent.

	— Connaissez-vous sa date de naissance ?

	— 30 avril 1971.

	— Combien elle mesure ?

	— Environ 1mètre 60.

	— Couleur des yeux ?

	— Brun clair.

	— Corpulence ?

	— Elle est mince.

	— Elle a un quelconque signe physique distinctif ?

	— Rien de particulier, s’empresse de dire Gisela. Elle a de longs cheveux noirs bouclés, comme sur la photo.

	— Et elle a fugué seule ?

	— Oui, se résigne à répondre Gisela. Elle pense en ce moment qu'elle aurait dû répondre : « non, elle se fait accompagner d’une tortue marine et d’une sirène. En plus, elle a des branchies et elle respire sous l'eau comme les poissons ». À coup sûr, il l'aurait prise pour une folle.

	— Bien, vous prenez le bateau de cinq heures ce soir, je suppose. Où êtes- vous logés à Mallorca ?

	— À Colònia de Sant Jordi, au camping, répond Sàgar.

	— Entendu. Votre nom et adresse à Menorca, s'il vous plaît. Et permettez-moi un avertissement : laissez faire les forces de l'ordre. Profitez de cette belle journée à Cabrera pour visiter le château ou pour vous baigner. Si votre amie est sur l’île, nous la trouverons.

	— Merci sergent.

	— Bonne journée, conclut le sergent.

	Les jeunes quittent la caserne et marchent en direction de la plage, pour se trouver un endroit où se poser et manger leur pique-nique.

	— Il est con ce type ! S'il croit que nous allons rester les bras croisés, il rêve ! dit Gisela.

	— C’est tout ce que nous voulions éviter ! Maintenant, une patrouille militaire va rechercher Aina… La police ne devait pas s’en mêler ! dit Martí.

	— Les affaires trouvées dans le bateau ont changé la donne. On a bien fait d'alerter le sergent, répond Sàgar.

	— Je suis sûre que ce Jeroni ment. Il est devenu blême quand je lui ai montré la photo d'Aina. Il prétend ne pas l'avoir vue, mais je sais qu'il ment. Il faudra le surveiller, ajoute Gisela.

	— Mais il est en bateau et s'il prend la mer, nous ne pourrons pas le suivre, dit Bernat.

	— Okay. On se débrouillera. Martí et moi irons surveiller Jeroni à Sa Platjeta. Comme maintenant il vous connaît, il vaut mieux qu'il ne vous croise plus. Vous pouvez aller au château et faire un tour sur les sentiers aux alentours. Rendez- vous à quatre heures au café du port.

	— Ça marche ! Soyez prudents avec ce type, avertit Gisela.

	Le groupe se sépare. Lorsque Sàgar et Martí arrivent à la crique, le voilier de Jeroni n'est plus là.

	— Il s’est taillé ! Peut-être qu’il sait où elle se cache et qu’il est parti la trouver, suppose Sàgar.

	— On pourrait emprunter un kayak pour le suivre, suggère Martí.

	— Non, c’est impossible de suivre un voilier en kayak, tout au plus on pourrait longer les côtes de l’île… Mais pourquoi Aina se cacherait-elle ? Pourquoi serait-elle venue jusqu’ici, déjà ? se demande Sàgar.

	— Pour passer quelques jours de vacances tranquille alors que tout le monde la cherche partout ! ironise Martí.

	 

	L’après-midi s'écoule lentement, sans indices d’Aina. Après la visite du château, Gisela et Bernat prennent un sentier qui s’introduit dans les sous-bois et qui les conduit à une stèle en pierre grise entourée d’une clôture en fer forgé. Gravée sur la pierre se lit l’inscription : « À la mémoire des français morts à Cabrera. Escadre d’évolution de 1847 commandée par S.A.R. le prince de Joinville. »

	— C’est bizarre, on dirait un monument funéraire, dit Gisela.

	— Oui, et presque caché dans la brousse… On pourrait demander au sergent Dalmau à quoi ça fait référence, suggère Bernat.

	Il est quatre heures. Bernat et Gisela sirotent une citronnade au café du port. Ils ont longuement arpenté les sentiers de l'île, sous un soleil de plomb, sans trouver de trace de leur amie. L'heure est au découragement. Sàgar et Martí arrivent peu après.

	— Alors ? demande Martí.

	— Rien ! soupire Gisela.

	— Nous non plus. Le bateau n'était plus dans la crique. On vient de demander des nouvelles au sergent. Ils ont fait le tour de l'île et ils n'ont rien trouvé. Nous avons cherché sur les plages accessibles à pied, mais aucune trace d’Aina…

	— Elle m'a bien dit qu'elle venait à Cabrera et j’ai trouvé ses affaires dans ce bateau ! On fait fausse route ! On doit retrouver ce bateau !

	— Et si le sergent avait raison ? Si elle avait juste laissé ses affaires sur une plage pour partir ensuite ailleurs ? demande Bernat.

	— Aina plonge souvent avec ses affaires ! Son sac à dos est imperméable ! Elle peut mettre toutes ses affaires dedans et plonger ! Elle n'a aucune raison de l’oublier sur la plage, proteste Gisela. J’ai vu la tête de ce gars ! Je vous assure qu'il n'est pas net ! Sinon, pourquoi serait-il parti aussi vite, s'il n'avait rien à cacher ?

	— Bon, maintenant on doit retourner à Colònia de Sant Jordi. On reviendra demain, dit Sàgar.

	— Je reste ici, réagit Martí.

	— Mais ce n'est pas nécessaire ! Qu'est-ce que tu vas faire là tout seul ? Tu risques de te faire prendre par les militaires ! s’inquiète Gisela.

	— Peu importe. On a très peu de temps. Il est possible qu’Aina se cache de la vue des gens et qu'elle sorte une fois les touristes partis. Et puis je n'ai pas trimballé mon sac de couchage toute la journée pour rien !

	— Ben, si demain on te trouve au cachot de la caserne, on aura l'air malin et de sérieux soucis avec le sergent, avertit Bernat.

	— Je vais faire une sieste planqué dans la brousse et je sortirai le soir faire un tour. J'éviterai les militaires et Aina fera de même ! Et si je la trouve, ça sera un signe du destin ! dit Martí, en faisant un clin d’œil.

	— Okay, quoi qu'il arrive, on sera là demain matin ! dit Sàgar.

	— Je vous attendrai derrière les rochers de Sa Platjeta, répond Martí.

	Les amis sortent du café et tombent nez à nez sur Jeroni. Celui-ci les dévisage avant de diriger ses pas vers l’embarcadère.

	— C’est lui ! chuchote Gisela.

	— Drôle de type, on dirait un pirate, dit Martí.

	— Il ne m'inspire aucune confiance ! ajoute Bernat.

	— Je vais me débrouiller pour ne pas le lâcher, assure Martí.

	— Fais attention à toi, Martí, conseille Sàgar.

	Les jeunes prennent congé de Martí et se rendent à leur tour à l'embarcadère pour prendre le bateau pour Mallorca. Un employé de la compagnie des mouettes compte les passagers au fur et à mesure qu’ils embarquent.

	— Bonjour, le salue Gisela. Tout à l’heure, nous avons oublié de vous dire que l’un de nos amis est resté à Colònia de Sant Jordi. Il est malade et il n’a pas pu venir avec nous. Ce matin, j’ai donné par erreur son billet. Du coup, je pense que vous avez compté un billet de trop…

	— Ah bon, j’ai compté 23 billets et 23 passagers à notre sortie et à la sortie de Cova Blava. Je vais voir…

	À quelques mètres, Jeroni se tient immobile, les bras croisés, les jambes écartées et l’air défiant. Il observe les touristes qui approchent du bateau. Gisela soutient à nouveau son regard, gagnée par un sentiment de rage et d’impuissance, sans savoir que ses émotions sont partagées par l'homme qui la fixe à son tour et qui se demande pourquoi Nausica lui avait confié cette fille hors du commun et pourquoi il se sent si concerné par sa disparition. Un sentiment méconnu habite ce loup de mer solitaire : il s'est reconnu en elle.

	 

	— 20, 21, 22. Tiens, j’avais compté 23. La fille a sûrement raison, j’ai compté un passager de trop, marmonne l’employé en se tournant vers les gens et demandant à haute voix :

	— Tout le monde est bien à bord ?

	Comme personne ne fait de remarque, il se dit que tout le monde y est. Et sans se poser plus de questions, il fait signe au capitaine de quitter le port.

	 

	Martí s'est trouvé une cachette derrière trois vieux tonneaux d'où il peut observer Jeroni sans être vu. Il le voit retourner sur ses pas et entrer au café du port. Une bonne demi-heure plus tard, il en ressort un sac de glaçons à la main, suivi du sergent Dalmau. Les hommes se saluent d'une poignée de mains et Jeroni marche vers Sa Platgeta. Martí attend un bon moment que le port soit désert pour courir corps baissé jusque derrière un buisson, afin de ne pas être vu depuis la fenêtre du bistrot. Après une brève halte, il court encore jusqu'aux rochers bordant la crique. Il reconnaît facilement le seul voilier qui reste ancré dans ses eaux calmes. À moins qu'il n'ait l'intention de partir lui aussi, Jeroni semble pouvoir se soustraire à l'interdiction de passer la nuit sur l'île. Martí prend son mal en patience et mange un sandwich en attendant la tombée de la nuit. Pour faire passer le temps, il sort son canif et taille soigneusement une branche de caroubier. Il enlève la fine écorce pour graver les lettres A-I-N-A sur le bois tendre.

	Enfin couvert par la pénombre, il laisse ses effets personnels derrière le rocher, entre doucement dans l'eau et plonge vers une bouée toute proche du voilier. Il voit Jeroni penché sur la petite table, éclairé par un fanal à bateau. Poussé par la curiosité, il se résout à s'approcher davantage et se tenir à l'échelle de la poupe. Sortant la tête par-dessus bord, il voit Jeroni qui tente d'ouvrir un coffret en cuivre en introduisant un fil de fer par le trou de la petite serrure. Après quelques manipulations, le couvercle cède enfin. Jeroni sort lentement plusieurs pièces d’or qu'il examine longuement à l'aide d'une loupe. Ensuite, il sort un pendentif relié à une fine chaîne. L'homme soulève la chaine du bout des doigts et fait osciller la lueur bleue d’une aigue-marine devant ses yeux. Juste à cet instant, Martí glisse de l'échelle et tombe bruyamment dans l'eau. Jeroni se lève d'un bond, dirige le fanal vers l'eau et distingue une silhouette qui glisse sous la coque du voilier. Sans réfléchir, il plonge à son tour à la poursuite de l'intrus. Lorsque Martí sort la tête pour respirer, il se fait attraper par les puissants bras de l'homme qui le tirent à nouveau sous l'eau. Martí se débat et donne un fort coup de talon sur la mâchoire de son adversaire, qui lâche sa proie sous la lancée de la douleur. Mais Jeroni se reprend aussitôt et le poursuit au crawl. Les heures d'entraînement de water-polo ne suffisent pas à Martí pour lui échapper. Le type le rattrape et l'immobilise en le serrant de son bras droit par le cou et de son bras gauche par la ceinture, ventre contre dos.

	— Écoute-moi bien maintenant ! Je vais te ramener au bateau. Pas la peine de te débattre ou je t'assomme d'un coup de boule. Qu’est-ce-que tu fabriques ici ?

	— Okay, c'est bon, lâchez-moi !

	— Non, je ne te lâcherai pas ! Et tu vas boire la tasse si tu ne te laisses pas faire !

	À l'aide de ses jambes, Jeroni ramène Martí, enfin résigné, vers le voilier.

	— Monte !

	Martí s’exécute et Jeroni le suit de près.

	— Espèce de cinglé, t’as failli me casser la mâchoire !

	— Désolé ! Je voulais juste voir si Aina était ici…

	— Mais je vous l'ai déjà dit ! Elle n'est pas avec moi ! Et j'aurais bien voulu la retrouver moi aussi ! Mais pour la ramener chez elle, bon sang ! Pas pour autre chose !

	— Alors, vous la connaissez ?

	— C’est elle qui est venue chez moi ! Et sur le dos d'une tortue, par-dessus le marché !

	— Quoi ? Quand ça ?

	— Tu la connais bien ?

	— Aina ? Je suis le meilleur pote du frère de sa meilleure amie. Aussi le pote du petit ami de sa meilleure amie. Je suis aussi un pote du gars qu'elle kiffe, qui est dans notre équipe de water-polo.

	— Tu es le pote de tout le monde, quoi !

	— C’est un peu ça… Mais je n'arrive pas à me la sortir de la tête… Alors quand elle a disparu de la plage la nuit de la Sant Joan, je me suis dit…

	— Que c'était con d'aimer quelqu'un sans oser le lui dire.

	— Euh, oui, c'est ça ! Et qu'il fallait tout faire pour la retrouver. Voilà pourquoi on est là. Parce qu'elle a dit à Gisela qu'elle venait à Cabrera. Mais je ne sais pas pourquoi. Je ne fais pas encore partie des intimes…

	— Je vois…

	— Vous n'êtes pas un méchant pirate, n’est-ce pas ?

	— Pas tant qu'on me fout la paix !

	— Alors pourquoi vous avez menti sur Aina ?

	— Laisse tomber !

	— Mais je n'ai pas risqué ma vie avec vous pour laisser tomber maintenant !

	— Dis-moi, qu’est-ce-qui te plaît en elle ?

	— Je sais pas… Elle est jolie, très sympa, discrète… Et surtout, elle aime l'eau comme moi, et dans son regard… il y a un certain mystère qui m’attire.

	— Tu sais, je pourrais même te trouver sympathique malgré notre bain de minuit.

	— Mais vous ne m'avez pas répondu.

	— Hier soir, je l'ai hébergée pour la nuit et ce matin nous sommes descendus sur une épave qu'elle voulait absolument voir. Elle est restée coincée et je lui ai bien dit de m'attendre le temps de changer de bouteilles pour que je puisse la libérer, mais quand j'y suis retourné, niet, elle n'était plus là. La corde qui la retenait était mâchouillée. Puis elle m'a laissé ce coffret en guise de souvenir ! Et depuis, je ne peux pas non plus me la sortir de la tête ! J'aimerais bien savoir qui elle est ! Et je l'ai cherché partout !

	— Mais pourquoi vous avez menti ?

	— Lorsqu’il y a des choses qu'on ne peut pas expliquer, il vaut mieux se taire ! Parfois, on a meilleur temps d’être pris pour un menteur que pour un fou. Et puis, tu ne voudrais pas que je livre trop de secrets pour notre première nuit ensemble, n’est-ce pas ?

	— ?

	— Va te coucher maintenant, il est tard. Nous la chercherons demain matin.



	



	 

	 

	Chapitre XVII 
Comme la caisse d’une guitare

	 

	Hors du temps

	 

	 

	Couchées à nouveau sur le grand coquillage bivalve, Aina et Nausica se remettent de leurs émotions. La nuit de l’abîme est éclairée par un défilé d’étranges créatures qui remontent verticalement, encore et encore, faisant apparaître dans les profondeurs de la mer un rideau de points lumineux qui s’élève vers la surface.

	— Où ils vont, tous ces animaux ?

	— C’est la migration verticale ! Chaque nuit, les habitants des profondeurs avancent vers la surface pour pouvoir se nourrir. Protégés par l’obscurité, ils s’aventurent dans des eaux plus peuplées, où la nourriture est abondante. À l’aube, ils redescendent à nouveau dans les profondeurs.

	— C’est dingue tout ce qu’on ignore des abysses ! s’exclame Aina.

	— C’est un peu comme les rêves. La nuit, pendant que nous dormons, quelque chose des profondeurs de l’âme remonte à la surface, se nourrit de nos expériences diurnes, puis redescend à peine nous sommes réveillés, comme partie en fumée !

	— Qu’est-ce-que tu veux dire ?

	— Que tout est relié… L’homme oublie souvent son appartenance au règne de la Nature, mais ça n’a pas toujours été ainsi : dans les premiers temps, les hommes et les femmes vivaient en harmonie avec la nature et ils étaient égaux dans leurs rapports. À cette époque-là, ils vénéraient la Grande Déesse, la mère universelle. La légende raconte que la déesse mère créa en argile Adam, le premier homme, et également Lilith, la première femme. Adam et Lilith eurent une longue descendance. C’étaient les premières tribus humaines, nomades, vivant de la chasse, de la pêche et de la cueillette. Elles se sont organisées sous un mode matrilinéaire, puisque seule la femme peut enfanter et que la désignation du père est finalement incertaine. Ils avaient des rapports d’entraide et de coopération. Mais la vie sédentaire a imposé la valeur du territoire et de la propriété. Peu à peu, la Grande Déesse a été détrônée au profit de dieux guerriers et conquérants. Pour ce faire, les hommes se sont attaqués à l’image de Lilith. Ils ont inventé des calomnies à son sujet. Ils l’ont diffamée. Ils ont fait d’elle une créature séductrice et mensongère. Ils ont inventé une histoire de toutes pièces : Lilith ne tolérait plus la supériorité physique d’Adam et elle s’est plainte au dieu du ciel. Ce dieu aurait soutenu Adam dans sa condition de conquérant. On raconta que Lilith se vengea de sa défaite en tuant les hommes et leur progéniture, comme une maléfique sorcière. Elle aurait alors réclamé des ailes pour quitter sa nature humaine, mais comme le ciel lui était interdit, elle s’est réfugiée au fond de l’océan, demeure de la Grande Déesse. Depuis, c’est là qu’elle vit. Et l’homme s’est érigé en opposition à la nature, en oubliant d’où il vient…

	— Mais pourquoi s’en prendre à Lilith ?

	—Oh, il n’y a pas que Lilith ! Dans la mythologie grecque, la première femme est Pandore, créée par ordre de Zeus pour punir les hommes d’avoir volé le feu. Elle fut façonnée dans l’argile à l’image des déesses. Chaque dieu de l’Olympe lui fit cadeau d’un don : la beauté, l’art de tisser, le chant, la persuasion, la curiosité, la séduction, mais aussi le mensonge et la perfidie. Zeus lui offrit une jarre mystérieuse qu’il lui interdit d’ouvrir. Elle contenait des tourments pour l'humanité : la vieillesse, la maladie, la guerre, la famine, la misère, la folie… et l’espérance ! Pandore ne put résister à sa curiosité grandissante et un jour, elle ouvrit la boîte, laissant échapper tous les maux qui y étaient enfermés. Elle fut à l’origine de toutes les souffrances de la civilisation.

	— C’est fou ! s’exclame Aina.

	— Et ce n’est pas encore fini ! Dans la mythologie chrétienne, la première femme est Ève, née de la côte d’Adam. Dieu leur permet de prendre tous les fruits du paradis sauf celui de l’arbre de la connaissance. Mais Ève se laisse tenter par un serpent qui lui promet qu’ils deviendront comme des dieux s’ils goûtent au fruit interdit, et elle offre la pomme à Adam. Furieux, Dieu les chasse du paradis.

	— Bon, là c’est surtout le serpent qui a le mauvais rôle, dit Aina.

	— C’est Ève qui se laisse tenter, et le serpent n’est autre que Lilith transformée pour se venger d’Ève et d’Adam !

	— Au moins ils sont tous d’accord sur quelque chose : la femme est à l’origine de tous les maux ! ironise Aina. Mais dis, ce ne sont que des légendes, n’est-ce-pas ?

	— Méfie-toi des légendes ! Elles n’ont pas fini de façonner le monde !

	— Comment les femmes de tous les temps ont permis une telle injure ?

	— Je ne sais pas… Beaucoup ont cru que leur mission était enfanter et prendre soin de la famille…

	— Mais c’est bête ! Ça veut dire perdre le plein potentiel de la moitié de l’humanité ! se révolte Aina.

	— Un jour viendra où les hommes vont réconcilier le dieu du ciel et la grande déesse de la mer. Chaque homme et chaque femme pourra alors intégrer en lui l’essence de la féminité : rester réceptif à tout ce qui peut être fécond ! L’intériorité est une caisse de résonance pour les vibrations de l’âme.

	— Comme la caisse d’une guitare ?

	— Oui, si tu veux ! Il est tard Aina. Je tombe debout…

	—Tu dors debout, ou tu tombes de fatigue !

	— C’est ça, dormons un peu. Demain sera aussi une longue journée.

	— D’accord. Bonne nuit, Nausica.

	— Bonne nuit ma belle, dors bien.



	



	 

	 

	Chapitre XVIII 
 Chrysalide

	 

	Hors du temps

	 

	 

	Aina plonge dans un sommeil profond, peuplé de rêves, et dans son songe, Nausica la conduit sous l’eau vers un ancien temple grec en ruines. Un socle haut de quatre marches soulève un pourtour rectangulaire de colonnes. La toiture et les murs se sont effondrés, laissant la lumière bleue traverser l’espace. Sur l’une des façades, un fronton en granite tient encore sur six colonnes en pierre. Comme sur le temple de Delphes, gravé sur le fronton, on peut lire : « Connais- toi toi-même. » Le lieu est sobre et imposant à la fois. Aina regarde la sirène d’un air interrogatif.

	— Vas-y, l’encourage Nausica.

	Aina gravit les marches et entre dans la nef du temple. Elle est accueillie par des statues en ruines de part et d’autre de l’allée. L’érosion a effacé les traits de leurs visages, mutilé tantôt les têtes, tantôt les bras. Aina parcourt l’espace lentement. Alors qu’elle se croit seule, elle distingue au loin, trois silhouettes qui avancent vers elle. Trois vieilles femmes aux longues chevelures grises, vêtues d’une tunique blanche. Les trois femmes montent les marches du temple et la rejoignent. Leurs regards voilés traversent Aina sans la voir. Comme les Moires dans la mythologie grecque, elles sont aveugles. Malgré leur cécité, elles ont décelé sa présence. Elles l’entourent lentement et l’effleurent du bout des doigts, tâtonnant sa peau, ses cheveux et son visage, comme pour inscrire sa morphologie dans leur mémoire. Leurs mains osseuses parcourent son cou, glissent sur la fente des branchies, contournent ses épaules, son dos, ses hanches et ses jambes. Aina retient son souffle, gênée par cet examen minutieux. Cherchant à se dérober, elle s’accroupit et se recroqueville au sol. Lorsque l’exploration semble avoir pris fin, elle se décide à relever la tête. À sa surprise, les trois femmes se tiennent assises autour d’elle, elles l’encerclent en se tenant par les mains. Leurs longues chevelures grises flottent dans l’eau et s’entremêlent, formant un cocon qui enveloppe Aina, devenue chrysalide. Le temps s’arrête.

	— Qui êtes-vous ? demande Aina.

	— Nous sommes les miroirs de l’âme.

	Aina regarde la dame qui est en face d’elle, et celle-ci devient alors une petite fille au regard enjoué et curieux. Elle sourit à Aina et la prend par la main.

	— Raconte-moi une histoire ! demande l’enfant avec insistance. Viens jouer avec moi ! Je suis une belle et puissante reine, avec beaucoup de pouvoir ! Personne ne peut me vaincre ! Mais la vilaine sorcière veut régner à ma place, elle veut me réduire en poussière… Je n’aime pas quand je suis seule, perdue, triste. Je n’aime pas lorsqu’on se moque de moi parce que je suis petite. Est-ce- que tu veux être mon amie ? Elle la regarde de ses grands yeux implorants.

	— Oui, je veux bien.

	— Pour toujours ? Est-ce-que tu veux être mon amie pour toujours ?

	— Oui, pour toujours !

	La petite se blottit alors dans ses bras. Aina ressent l’amour inconditionnel de l’enfant, son naturel, sa capacité d’émerveillement, son innocence. Un élan d’amour et de protection la submerge.

	— Oui, pour toujours ! répète Aina. Pour toujours…

	Elle glisse ses doigts entre les cheveux de la fillette, lui caresse la tête, et la petite s’endort.

	Aina se tourne alors vers la dame qui se tient à sa droite. La fixe à nouveau du regard, et le visage de la vieille dame rajeunit jusqu’à devenir une femme dans la quarantaine. Elle a un semblant de sérieux.

	— Les temps sont difficiles, Aina. Un danger menace la vie de la Terre et des espèces qui l’habitent. L’activité humaine produit des gaz à effet de serre qui s’accumulent dans l’atmosphère. Ils retiennent la chaleur du soleil et augmentent la température de la Terre. Ce réchauffement provoquera une série de phénomènes désastreux en cascade. De nombreuses espèces marines et terrestres disparaîtront pour toujours. Et de nouvelles pandémies menaceront la vie des hommes…

	— Et qu’est-ce qu’on peut faire ? demande Aina.

	— Changer. Tel sera le défi et la seule issue de ta civilisation.

	La femme regarde Aina avec gravité. Celle-ci ressent le poids de la responsabilité, une désillusion accablante, mais aussi la force de l’engagement, de la solidarité, de l’intelligence humaine au service du bien commun.

	Aina se tourne enfin vers la dame à sa gauche. Elle la fixe du regard s’attendant à une nouvelle transformation, mais cette fois, le visage reste sillonné par des profondes rides. Seul son regard s’illumine et devient bien vivant, presque espiègle.

	— Eh oui ! La vie nous prend la jeunesse, nous rend à nouveaux dépendants et vulnérables. C’est une cure d’humilité, ce qui ne fait pas que du mal. Mais on peut toujours et encore apprendre quelque chose, jusqu’au dernier souffle. Lorsque le voyage arrive à sa fin, on ne peut qu’en être reconnaissant. Plus le temps pour la révolte ou les regrets, plus le temps pour la nostalgie du bon vieux temps. On prend dans ses valises les rencontres qui ont vraiment compté, les instants d’éternité et la sagesse. Et on se prépare à se dissoudre dans la force de l’univers… Ma chère Aina, n’oublie pas que tu es une et multiple, que le présent est un cadeau et que les réponses sont à l’intérieur.

	Aina est émue par tant de bienveillance, et par ce regard qui pétille au fond des orbites caverneuses. Dans le silence, les trois dames se lèvent doucement. Leurs mains enlacées, elles s’éloignent lentement, quittent le temple et disparaissent.



	



	 

	 

	Chapitre XIX 
Linda & Maike

	 

	27.06.1986, 17h

	 

	 

	Sàgar, Gisela et Bernat prennent le bateau de retour vers Colònia de Sant Jordi. Ils s’affalent sur la banquette du bateau, fatigués, sans avoir grand chose à se dire. Gisela pose sa tête sur l’épaule de Bernat et bercée par le bruit du moteur de la mouette, elle finit par s’endormir.

	— Cette nuit, tu laisses tranquille ma sœur, lance Sàgar.

	— T’inquiète…

	— Non, sérieux, tu la laisses tranquille !

	— Mais de quoi je me mêle ? T’es pas son père ! répond Bernat.

	— Et alors ?

	— Depuis que l’entraineur t’a nommé capitaine, t’as la grosse tête, dit Bernat.

	— Rien à voir ! Arrête de tout mélanger ! Je sais bien que tu voulais être capitaine à ma place.

	— Au moins je ne suis pas un lèche-cul !

	— T’es un gros rageur, c’est pour ça que Salva ne t’a pas choisi.

	— Si j’étais pas le seul à rager, on aurait pu gagner le championnat.

	— C’est ça ! Ta gueule !

	— Pff ! Trouve-toi une meuf et fous-moi la paix !

	Pour toute réponse, Sàgar se lève et part vers la proue de la mouette. Il sent le sang taper dans les tempes. Il connaît Bernat depuis la crèche. Ils sont amis depuis toujours, mais leur amitié a souvent été teinté de rivalité. Sàgar n’aime pas le coté frimeur, sang-chaud et grande-gueule de Bernat, son besoin de se mettre en avant et d’attirer l’attention. Depuis qu’il sort avec sa sœur, Sàgar a pris ses distances et il s’est rapproché de Martí.

	 

	De retour sur Mallorca, les jeunes réservent une place pour le bateau du lendemain matin, puis rentrent au camping et s’installent au bistrot pour manger quelque chose. Gisela téléphone à ses parents pour leur dire que tout va bien, en s’efforçant d’avoir l’air convaincant. Elle est inquiète pour Aina et peu rassurée que Martí soit resté seul sur l’île avec ce pirate dans les parages, mais elle ne veut pas prendre le risque de les affoler.

	Après manger, Sàgar et Bernat s’affrontent au jeu de billard. Gisela sort un livre de son sac « La maison aux esprits », d’Isabel Allende, et plonge dans l’histoire d’une saga familiale au Chili du début du XXème, où les esprits des ancêtres côtoient les vivants.

	Deux jeunes étrangères entrent dans le bistrot et s’assoient à une table. Sàgar et Bernat les dévisagent et se regardent entre eux, esquissant un sourire complice. Une des filles approche Sàgar. Les cheveux couleur paille, les yeux bleus, un sourire colgate et des jambes interminables. Habillée d’un mini short en jeans et d’un top en crochet blanc qui laisse à découvert son ventre plat, elle lui demande en anglais :

	— T’as du feu ?

	— Désolé, je ne fume pas.

	— J’aime aussi Pink Floyd, dit-elle en montrant le t-shirt de Sàgar qui affiche la couverture de l’album « The dark side of the moon ».

	— Ah oui ? Tu viens d’où ?

	— D’Amsterdam, et toi ?

	— De Menorca, l’île à côté d’ici. C’est ta première fois à Mallorca ?

	— Oui. Je m’appelle Linda.

	— Moi Sàgar, et lui c’est Bernat.

	— Salut ! Je suis venue avec mon amie Maike et ses parents.

	— Ça vous dirait une partie de billard ? propose Bernat.

	— Okay ! Maike, viens jouer !

	Une jolie brune aux cheveux courts et deux grandes boucles d’oreille en anneaux argentés se lève et les rejoint. Elle s’adresse à son amie en hollandais et les deux rigolent en prenant les cannes maladroitement. Bernat aborde Maike et lui montre comment tenir la canne. Il lui met de la craie au bout et l’invite à frapper la balle. Maike doit s’y prendre à plusieurs reprises avant de réussir.

	— Okay, Maike et Bernat contre Linda et moi, dit Sàgar.

	Quelques coups après, Gisela les rejoint, prend Bernat en aparté et lui dit à voix basse :

	— Je vais aller me coucher. Tu viens avec moi ?

	— Je ne peux pas ce soir. Je ne veux pas laisser ton frère seul. Avant, il m’a déjà fait une scène… On fait encore une partie et on va dormir. De toute façon, elles sont nulles au billard.

	— Je vois… C’était bien hier soir…

	Gisela embrasse Bernat de façon démonstrative devant les deux filles et son frère, puis elle se tourne vers Maike et la fusille du regard en disant :

	— Ne faites pas tard. Martí nous attend à Cabrera demain matin…

	Gisela quitte l’établissement à contre-cœur, et va se coucher dans la tente.

	Sàgar commande quatre bières et poursuit avec Bernat la partie initiatique pour les hollandaises, sans voir le temps passer, épris de leur charme.

	— Vous avez une voiture ? demande Linda une fois la partie terminée.

	— Oui.

	Linda signale l’affiche sur la porte vitrée du bar :

	— Allons danser !

	L’affiche montre un lever du soleil sur des palmiers californiens avec les mots Peace, Love, Music, Dancing club. Free entrance. Every night. La discothèque se trouve à une dizaine de kilomètres du camping. Sàgar et Bernat se regardent, amusés.

	— Gisela va nous tuer si elle sait qu’on est partis danser avec ces nanas, dit Bernat.

	— Elle va te tuer toi, oui ! Mais, elle n’a pas à le savoir, on fait un petit tour et on revient pas trop tard… propose Sàgar.

	Les quatre jeunes montent sur la Méhari, Sàgar au volant, Bernat à ses côtés et Linda et Maike derrière. Ils arrivent à la discothèque et s’acheminent directement au comptoir pour commander à boire. Linda prend Sàgar par la main et le conduit sur la piste de danse. Elle chante avec Dobi Sandor les paroles de

	« Take on me » et se déhanche devant Sàgar qui lui sourit béatement en se balançant. Bernat et Maike restent au bar avec un Malibu-ananas chacun. C’est le tour de « Stuck With You" de Huey Lewis and The News, et Linda danse si près de Sàgar que leurs lèvres se frôlent comme par inadvertance, puis Sàgar l’enlace et l’embrasse. Ils se vautrent dans les fauteuils en skai et continuent à se bécoter pendant un long moment.

	Bernat termine sa boisson et essaye de discuter avec Maike, mais la musique est trop forte et son anglais mal assuré. Celle-ci lui propose de sortir et de trouver un endroit un peu plus calme. Ils s’installent finalement dans la Méhari, sous la lueur d’un lampadaire du parking. Maike allume une cigarette.

	— Alors, t’as une copine, dit-elle.

	— Oui, Gisela. C’est la sœur de Sàgar.

	— Ah, okay ! Et elle est jalouse…

	— Nan, elle me fait confiance, répond Bernat en souriant… Tes parents sont aussi au camping ?

	— Oui… Mais ils sont toujours hors service entre 22h et midi du lendemain…

	— Pourquoi ?

	— Tu sais, l’alcool, le cannabis…

	— Ah, okay…

	— Oui, c’est pas très drôle… J’adore Mallorca, surtout la mer. Ici l’eau est si claire ! Chez moi, l’eau est toujours trouble, on ne se voit pas les pieds quand on va nager… J’aimerais trouver un travail dans un bar à la plage ou quelque chose comme ça. J’aimerais apprendre l’espagnol et vivre ici. J’ai aucun envie de rentrer avec mes parents…

	— Tu n’étudies pas ?

	— Oui, mais je besoin de gagner de l’argent ! J’aimerais travailler pendant une année ou deux, après on verra… Et toi ?

	— Je vais aller étudier à Barcelone. Je me suis inscrit en architecture.

	— Ça sonne bien !

	— Et Linda ? Quels sont ses plans ?

	— Oh, Linda a perdu sa mère d’un cancer au mois de mars. C’est ma meilleure amie, alors elle passe les vacances avec nous. Mais elle ne veut pas rester ici. Elle veut faire médecine ou quelque chose comme ça…

	Maike questionne Bernat sur la vie sur l’île et essaye d’imaginer comment pouvoir s’y installer à moindre frais et trouver un travail.

	Bernat, à son tour lui raconte qu’ils sont venus chercher la meilleure amie de Gisela qui est partie sur l’île de Cabrera.

	Linda et Sàgar sortent de la discothèque et marchent enlacés jusqu’à la voiture. Cette fois, ils se glissent dans la banquette arrière pour continuer leurs câlins et, entre deux baisers, Sàgar donne la clef de la voiture à Bernat, qui prend le volant pour rentrer au camping.

	À leur arrivée, les garçons prennent congé des filles avec un « good night, see you tomorrow » et partent se coucher. Il est trois heures du matin. Sàgar se déshabille et s’endort aussitôt, heureux. Bernat, lui, peine à trouver son sommeil. Il a trop chaud, mal à la tête et soif. Après s’être retourné à plusieurs reprises, il finit par se lever et sort de la tente pour prendre de l’air. La nuit est calme et douce. Seul le bruissement des criquets brise le silence. Il songe à rejoindre Gisela mais il change vite d’avis pour éviter ses questions sur la soirée. Il marche sous le ciel étoilé et va aux toilettes. Lorsqu’il sort de la cabine, il se retrouve en caleçon et torse nu devant Linda. Celle-ci lui sourit, surprise.

	— Salut ! T’es aussi réveillé !

	— Oui, impossible de dormir avec cette chaleur…

	Soudain, elle l’embrasse d’un baiser incendiaire. Bernat est autant surpris par le geste inattendu de Linda que par son propre désir pour elle, foudroyant et irrépressible. Sans un mot, ils s’entremêlent, s’embrassent et leurs limites s’effacent, les barrières tombent, pour se perdre l’un dans l’autre dans une étreinte aussi désespérée que coupable. Sonné, Bernat se rhabille et boit au bec du robinet du lavabo. Lorsqu’il se retourne, il trouve Linda assise par terre, son dos contre le carrelage blanc du mur, les genoux repliés et son visage caché dans ses mains. Elle sanglote.

	— Ça va ?

	Il s’assied à côté d’elle et répète la question. Linda relève la tête et essuie ses larmes du dos de ses mains.

	— Désolée, j’suis pas bien, mais je ne sais même pas pourquoi…

	— Je… Je ne sais pas comment c’est arrivé, bafouille Bernat.

	— C’est ma faute ! J’aurais pas dû te tomber dessus comme ça…

	— Ne t’inquiète pas, c’est okay, c’est juste que je me sens nul pour Gisela, et aussi pour Sàgar…

	— Je sais… Ne leur dis rien…

	— C’est clair ! … Maike m’a dit pour ta mère. Je suis désolé.

	Bernat enlace Linda et elle pose la tête sur son épaule. Ils restent comme ça un moment en silence, sous la lumière froide du néon.

	— Je crois qu’on devrait y aller, dit Bernat.

	— Oui, okay.

	Ils se lèvent et marchent vers la tente de Linda et Maike.

	— Bonne nuit Linda, murmure Bernat. Et il la voit disparaître sous la tente.



	



	 

	 

	Chapitre XX  
Lilith

	 

	Hors du temps

	 

	 

	Aina ouvre lentement ses paupières. Elle se tourne vers Nausica, couchée à côté d’elle sur le divan bivalve.

	— Tu ne dors pas ? lui demande Aina.

	— J’ai l’éternité pour dormir ! Mais nous avons beaucoup de choses à faire et le temps presse ! J’attendais que tu te réveilles. Nous devons aller trouver Lilith.

	— Lilith ?

	— Oui. Tu t’en souviens ? Je t’ai parlé d’elle. Elle s’est réfugiée dans les profondeurs depuis que les hommes se sont détournés d’elle pour instaurer la loi patriarcale. Mais elle ne va pas bien.

	— Qu’est-ce qu’elle a ?

	— Lilith est malade. Elle s’affaiblit à vue d’oeil et je suis très inquiète pour elle. Je crois qu’elle souffre de l’oubli des humains.

	— L’oubli des humains ?

	— Oui, les humains se souviennent à peine de la civilisation matriarcale, du culte à la Grande Déesse et de l’existence de Lilith… Je me suis dit que ça lui ferait du bien de te rencontrer et d’avoir des nouvelles de ton monde. Si nous ne faisons rien, peut-être qu’elle finira par s'éteindre…

	— C’est pour ça que tu m’as emmenée jusqu’ici ?

	— Oui.

	— Je vois…

	— Seulement, ce n’est pas tout simple d’aller la trouver. Une grande extension de terre brulée s’est développée autour de sa demeure. Ça a commencé peu après son arrivée ici. Au début, des tâches noires sont apparues ici et là, sur le fond de la mer, et elles se sont répandues comme des taches d’huile. De petits cratères émergent à même le sol et leur lave bizarre brule tout ce qui est autour. Pour aller voir Lilith, il nous faudra traverser cette région et Pregonda ne pourra pas nous accompagner cette fois.

	— Pourquoi ?

	— Elle est très âgée et la terre brulée n’augure rien de bon. Je crains qu’elle tombe malade, ou même qu’elle meure…

	— Alors cette fois tu restes avec moi ! Tu ne disparais pas au premier tournant !

	— Bien sûr que non ! Je resterai avec toi ! Mais ce n’est pas sans danger pour toi non plus. Tu n’es pas immortelle comme moi… Est-ce-que tu veux vraiment courir ce risque ?

	— Non, pas vraiment…

	— Méduse te protègera ! Souviens-toi : elle est devenue ton talisman.

	— Tout est si étrange ici-bas…

	— On peut faire encore quelque chose pour sauver Lilith, et j’ai besoin de toi.

	— Je ne sais pas très bien où je vais ni pourquoi, mais j’ai décidé de te faire confiance, alors si tu crois que c’est vraiment important, on y va.

	Nausica prend le visage de sa fille entre ses mains, la regarde droit dans les yeux et l’embrasse sur le front.

	— Merci.

	Après avoir pris congé de Pregonda, mère et fille quittent le banc de sable pour s’aventurer dans les abysses. Nausica avance avec grâce dans les eaux profondes, faisant onduler sa queue majestueuse, brisant l’obscurité qui l’entoure par la lumière bleue qui se dégage de sa peau. Aina ne peut qu’admirer son aisance. Sans Pregonda, elle se sent bien pataude avec ses jambes, mais s’efforce à suivre de près Nausica, pour ne pas rester à la traine. De temps à autre, elles croisent des êtres aquatiques invraisemblables, aux formes et aux couleurs insoupçonnées. Certains ressemblent au gribouillis d’un enfant, d’autres se perdent dans une complexité loufoque. Ainsi, elles avancent jusqu’à arriver aux pieds d’une énorme paroi rocheuse, qui se dresse comme une longue barrière horizontale devant elles. Les deux remontent à la verticale jusqu’au sommet de la paroi, d’une centaine de mètres. De l’autre côté de la falaise s’étend un gouffre noir.

	— Suis-moi de près et surtout ne t’arrête pas !

	Nausica s’élance dans les eaux qui bordent le ravin, suivie par Aina. Il fait très froid. Au bas fond, des petits cratères bouillonnants sont parsemés sur la terre noircie, comme des pustules suppurantes. Aucune forme de vie ne semble habiter ce lieu. Un liquide jaunâtre très dense se dégage des cratères et forme de longs tentacules qui flottent dans l’eau sans s’y diluer. Aina et Nausica avancent en prenant soin de contourner ces formes tubulaires. Au fur et à mesure de leur progression, une indifférence insidieuse envahit l’esprit d’Aina. Ses pensées ralentissent, comme si ses neurones pataugeaient dans une mélasse épaisse. Étourdie par le froid, elle se demande où elle va, qui est la silhouette qui la précède, pour quoi déjà la suit-elle ? Elle s’attarde un moment et observe de plus près la surface brillante et dorée des bulles qui éclatent à la surface d’un cratère, déversant la substance jaune et épaisse. Lorsqu’elle regarde à nouveau droit devant elle, Nausica est un point bleuâtre et lointain qui disparait de sa vue. Cela n’a plus d’importance. Aina ne se souvient plus qui elle suivait ni pourquoi. Les muscles de ses extrémités se mettent à trembler pour réchauffer son corps glacé. Elle reste sur place sans s’apercevoir qu’elle est encerclée par plusieurs formes tubulaires, qui s’effilent et s’allongent autour d’elle. Soudain, elle reçoit un coup de fouet. Au contact de sa peau, les tentacules semi-liquides deviennent solides comme des lanières et la ligotent. Sans force, Aina s’écroule sur la terre brulée, inconsciente. Dans le brouillard qui envahit son esprit se dessinent alors les contours flous d’un enfant qui l’interpelle :

	— Réveille-toi, viens jouer avec moi ! Réveille-toi, donne-moi la main ! T’es mon amie pour toujours, tu me l’as promis !

	Lorsque l’image se fait plus nette, Aina reconnaît la petite fille enjouée qu’elle avait rencontrée dans le temple. Contre toute attente, la fillette se matérialise. Aina ressent la chaleur de sa main posée sur la sienne et son souffle chaud tout près d’elle. Elle ouvre les yeux. Aina aimerait prendre la petite dans les bras, mais ligotée de la sorte, il est inutile d’essayer. Pour toute réponse, Aina fixe son regard insistant, plein de vie, réconfortant. Un regard encourageant qui l’invite à résister. Qui semble lui dire « Je suis là, ne lâche pas » Mais elle ressent aussi la tentation de s’abandonner au froid, de s’endormir pour toujours, de laisser gagner l’indifférence dans une victoire sûre. Elle hésite à s’accrocher à ce regard pour puiser la force de revenir à une vie incertaine. Imperceptiblement, les tentacules qui retiennent Aina s’enlisent aussi sur la peau de l’enfant et commencent à la recouvrir à son tour. La petite frissonne. Ses yeux transmettent maintenant son effroi. Elle se débat de toutes ses forces, se tortillant dans tous les sens. Mais les sangles se resserrent et l’immobilisent. Le froid glacial l’envahit et le corps de la fille se raidit avant de se laisser tomber par terre, inanimé. Le cri d’Aina jaillit du fond des tripes comme un déferlement :

	— NOOOON !

	Secouée par une flambée de colère, Aina sort de sa torpeur. Instinctivement, elle plainte ses dents sur les tentacules qui la retiennent. Tandis qu’une douleur lancinante la transperce, les tentacules perdent leur fermeté et se délient, laissant une plaie saignante sur le bras d’Aina. Elle réalise alors que ses épaules sont recouvertes de serpents qui sifflent menaçants et qui tiennent les tentacules à distance. D’un geste, elle effleure ses dents pour découvrir qu’elles sont devenues pointues comme des crocs.

	— Méduse ! Mon talisman !

	Elle se relève, en prenant soin de ne pas croiser le regard de la petite qu’elle prend dans les bras. Les serpents qui coiffent Aina s’allongent et frôlent en sifflant les lanières qui tenaillent l’enfant. Aussitôt, elles se désagrègent, redeviennent à l’état semi-liquide, libérant la petite fille. Aina la prend sur son dos.

	— Accroche-toi bien à mes épaules et ne crains rien, les serpents ne te feront aucun mal, ils nous protègent !

	— On joue ? demande la petite, à nouveau insouciante.

	— D’accord, on joue ! Je suis une méchante sorcière qui a attrapé une princesse et tu vas t’échapper grâce à tes pouvoirs.

	— Oui, et je vais te transformer en crapaud ! s’exclame l’enfant.

	— En crapaud ? Ben d’accord, mais avant laisse-moi le temps de nous sortir de ce frigidaire, avant qu’il n’ait raison de nous deux !

	 

	 

	Aina traverse la terre stérile portant l’enfant à son dos. Étrangement, le contact avec l’enfant la protège du froid. Les formes tubulaires s’éloignent à leur passage.

	Quelque temps après, Aina aperçoit au loin une silhouette bleue qui vient à sa rencontre. Elle reconnaît Nausica aussitôt.

	— Pour quoi tu ne m’as pas suivie ? J’ai eu toutes les peines du monde à te retrouver !

	— Une de ces choses m’a ligotée ! Je ne pouvais plus bouger ni réfléchir à rien ! Je crevais dans cette nuit glaciale ! Heureusement, la petite m’a réveillée. Sans elle, je n’aurais pas trouvé le courage de me battre.

	— Quelle petite ?

	— Sur mon dos…

	— Aina, il n’y a personne sur ton dos.

	— Pourtant elle était là ! C’est grâce à elle et à Méduse que j’ai pu échapper !

	Aina touche ses cheveux pour réaliser que les serpents ont aussi disparu.

	— Je suis devenue Méduse ! J’avais même des crocs ! J’ai mordu sur l’espèce de bandeau qui me retenait. Regarde ma blessure !

	La peau du bras d’Aina est intacte.

	— Je te jure que c’est vrai !

	— T’es vivante et t’es là ! C’est l’essentiel ! Et nous avons réussi à traverser cette terre infernale !

	Nausica prend sa fille dans les bras, soulagée.

	— Viens, nous ne sommes plus très loin.

	 

	 

	Elles s'acheminent jusqu’à l’ouverture d’une grotte. À l’intérieur, les parois voûtées sont traversées par un réseau de veines rocheuses dorées et scintillantes qui éclairent l’intérieur d’une douce lumière ambrée. Une sirène vient à leur rencontre. C’est une belle femme noire, à la coiffure afro qui affiche un grand sourire. La joie pétille dans son regard. Nausica et la sirène se saluent chaleureusement :

	— Bonjour Asia ! Je te présente ma fille, Aina.

	— Oh ! Ma chérie ! Comment je suis heureuse de te rencontrer ! La sirène prend Aina dans ses bras.

	— Aina, voici ma sœur Asia.

	— Ta sœur ? !

	— Oui, nous sommes une grande fratrie ! dit Nausica, puis en s’adressant à Asia :

	— Comment va-t-elle ?

	— Pas très bien. Venez.

	Asia les devance pour les conduire à une salle spacieuse où cinq autres sirènes les accueillent, enthousiastes.

	— Voici Clio, Doris, Galène, Ianira et Thalie, mes autres sœurs. Nous veillons sur Lilith depuis son exil, dit Nausica.

	Les femmes-poisson viennent embrasser Aina. Elles sont les unes plus belles que les autres, d’une beauté naturelle, sans artifices. Toutes différentes, il est impossible de les confondre. Clio a des traits asiatiques et une très longue chevelure lisse et brune avec une frange droite sur le front qui encadre ses yeux bridés. Doris est rousse, avec des cheveux courts et ébouriffés, la peau claire parsemée de taches de rousseur et des yeux verts. Galène a les cheveux longs, noirs et épais, la peau mate et un visage arrondi. Son regard noir est très expressif. Ianira est petite et joliment potelée, les yeux d’un brun profond sont accordés à ses cheveux châtain foncé, qu’elle coiffe avec deux longues tresses. Thalie est blonde aux yeux bleus, ses cheveux couleur paille sont raides et coupés à la mi-hauteur, son nez et ses sur-cils très fins, comme dessinés au crayon. Aina est surprise et subjuguée par leur charme. Elle observe aussi que chacune présente un V gravé sur la queue de poisson, comme Nausica.

	— Je vois qu’elles ont le même V que toi gravé sur la queue.

	— Oui. C’est le signe de la Grande Déesse qui nous protège.

	— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, dit Aina. Comment Lilith a pu rester vivante tout ce temps ici, dans les abysses ?

	— Lilith a quitté sa nature humaine pour pouvoir se réfugier ici.

	Nausica prend sa fille par la main et l’emmène au fond de la pièce. Allongée sur un lit d’algues, une silhouette ailée leur tourne le dos.

	— Bonjour Lilith. Comment vas-tu ? Un léger gémissement se fait entendre.

	— Je suis revenue avec ma fille Aina. Elle voudrait faire ta connaissance. Elle a fait un long voyage pour venir te rencontrer…

	À ces mots, la femme se retourne lentement, lourdement, comme si elle pesait trois tonnes, alors qu’elle est toute frêle. C’est une femme entre deux âges. Sa peau est très fine, presque translucide. Son regard transmet une grande fatigue.

	— Merci d’être venue, Aina. Vous avez fait un bon voyage ? demande Lilith.

	— Sauf la traversée de la terre brulée et ses drôles de cratères qui ne cessent de se répandre… répond Nausica.

	— Ces cratères sont apparus au sol des profondeurs peu après mon arrivée ici. La lave s’étale et détruit toute forme de vie. La terre brulée ne fait que gagner du terrain autour de mon refuge, et je me sens de plus en plus faible. C’est un parage sinistre où règne la mort. Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’une sorte de contamination, mais ensuite j’ai compris qu’elle m’était destinée, pour m’isoler de toute forme de vie.

	— Si tu le voulais, on pourrait mettre fin à ton exil. Aina est humaine, et elle est là. Elle pourrait te ramener parmi les humains, dit Nausica.

	— Oui, l’heure est peut-être arrivée… Comment va le monde là-haut ?

	Aina ressent la main de Nausica qui se resserre sur la sienne. De son regard, elle l’incite à parler.

	— Les nouvelles ne sont pas toutes bonnes, mais malgré les mauvaises nouvelles, il y a de la place pour l’espoir…

	Lilith reste immobile. Son regard semble les traverser.

	— Par exemple, poursuit Aina, là où j’habite, des promoteurs voulaient raser les dunes autour du marais pour construire des routes, des villas et des hôtels. Les gens se sont mobilisés pendant des années pour défendre la lagune et pour interdire à jamais ces projets spéculateurs, et là en mai, une loi leur a donné raison. On a gagné ! Et mon père dit qu’ils vont continuer à se battre jusqu’à que toute la région soit déclarée parc naturel et protégée.

	— C’est une magnifique nouvelle, dit Nausica, s’efforçant de sourire devant l’air abattu de Lilith.

	— Mais ce n’est pas juste chez moi ! Beaucoup d’autres personnes défendent la nature et l’écologie, partout dans le monde… dit Aina.

	Lilith esquisse un discret sourire, mais on peut lire sur son visage une grande lassitude.

	— Les consciences s’éveillent aussi pour l’égalité des femmes. De plus en plus de femmes se demandent pourquoi elles doivent se soumettre à l’autorité des hommes, rajoute Nausica.

	— Oui ! Dès le début du XXème, certaines femmes ont pu faire des études universitaires, ensuite elles ont eu droit au vote et elles ont pu décider de quand elles voulaient être mères, explique Aina.

	— Des miettes… ! L’égalité est loin d’être conquise, murmure Lilith avec un fil de voix.

	La dureté de son regard traduit sa révolte :

	— La violence contre les femmes continue à être une constante dans le monde. Certaines n’ont même pas le droit de naitre, d’autres se font mutiler, exploiter ou violer. D’autres sont vendues en mariage contre leur gré, deviennent mères à peine pubères… Dans encore trop des pays, les filles n’ont pas accès à l’enseignement. Il y a encore trop d’injustice, trop d’impunité et de banalisation de la violence envers les femmes. Maintenant je dois me reposer, je suis fatiguée…

	Aina et Nausica se regardent, découragées. Asia les rejoint.

	— Venez manger quelque chose, laissons-la se reposer.

	Asia prend Nausica par la main et invite Aina à la suivre pour rejoindre les autres sirènes à l’autre extrémité de la pièce, autour d’un plateau de roche qui leur sert de table. Des salades d’algues, des huitres, des crevettes, des langoustines, des palourdes et des couteaux font saliver Aina, malgré le sentiment d’impuissance qui la désole.

	— Sers-toi, lui dit Ianira. Tu dois avoir faim après un si long voyage.

	Aina ne se fait pas prier et déguste les fruits de mer avec plaisir. Puis, elle se lance :

	— Comment comprenez-vous la misogynie, la haine des hommes pour les femmes ?

	— Ça vient d’une peur bleue de la femme, dit Clio, plissant ses yeux bridés.

	— D’une angoisse de couic-couic, rajoute Galène en faisant le geste d’un ciseau avec ses doigts. Ses yeux noirs brillent malicieux et son sourire fait apparaître deux fossettes sur ses joues arrondies.

	— Les hommes ont imaginé que les femmes étaient jalouses de ne pas avoir de zizi…, mais ils ont oublié d’imaginer qu’ils pouvaient être jaloux de ne pas pouvoir enfanter ou allaiter un bébé… dit Asia.

	— Certains hommes ne peuvent se détourner de la mère qu’en méprisant la condition féminine, tant leur dépendance leur fait peur, rajoute Nausica.

	— Les hommes craignent le pouvoir des femmes, résume Ianira, croisant les bras, affirmée.

	— Peut-être qu’ils ont peur que les femmes puissent un jour se passer totalement des hommes, dit Thalie.

	— Imaginez un monde où les femmes dominent les hommes. Ceux-ci sont exploités pour leur force physique et pour leur sperme… s’aventure Doris, sourire farceur faisant pétiller ses yeux verts.

	— Ouf ! Il faut être dans une logique de domination pour imaginer ça ! refuse Clio.

	— C’est peut-être bien ça le problème… répond Galène.

	— En tout cas, l’égalité est loin d’être conquise… dit Nausica.

	— Ce n’est pas étonnant que Lilith reste exilée au fond des mers ! s’exclame Aina. Mais coupée comme ça du monde, elle n’a aucune chance d’influencer le comportement des humains…

	— Oui, tu as raison, dit Clio. Seulement, les hommes en voulaient tellement à Lilith, qu’elle ne pouvait que se réfugier. Ils en ont fait un monstre meurtrier, une sorcière. Elle aurait fini brûlée dans un feu, accusée de sorcellerie, comme tant d'autres…

	— Mais exilée ici, elle risque de se faire oublier des humains, et visiblement, ça ne lui réussit pas… dit Aina.

	— Se faire tuer tout de suite ou mourir à petit feu dans l’oubli, voici le dilemme, dit Doris.

	— Il faudrait la sortir de cette grotte et l’amener à la surface, insiste Aina.

	— Lilith n’est pas une sirène. Sa nature originelle était humaine. La Grande Déesse lui a permis de se réfugier dans les profondeurs, mais peut-être bien que sa place est ailleurs, dit Nausica.

	— Maintenant que les hommes ont oublié son existence, elle n’a plus aucune raison de s’exiler, dit Aina.

	— Nous avons trop attendu et nous n’avons plus de temps à perdre, dit Thalie.

	— Mais est-ce qu’elle pourrait supporter un si long voyage ? se demande Galène.

	— Si nous l’accompagnons, nous pourrons la protéger, dit Doris.

	— Il faudra traverser à nouveau la terre brulée. Elle a failli anéantir Aina, tout à l’heure, et cette fois, ce sera avec Lilith, dit Nausica.

	— Nous laisserons Lilith dans son lit d’algues que quatre de nous transporteront comme un brancard, alors que les autres iront en éclaireuses, propose Asia.

	— Nous ne pouvons pas quitter le monde des profondeurs. Qui accompagnera Lilith et Aina jusqu’à la surface ? demande Clio.

	— Je le ferai. La Grande Déesse sera d’accord. Aina aidera Lilith à trouver une place où s’installer, puis je l’attendrai pour qu’elle puisse ensuite rentrer chez elle, répond Nausica.

	— Et où allons-nous emmener Lilith ? demande Asia.

	— On parlera avec elle tout-à-l’heure. On lui demandera où elle aimerait s’installer, propose Thalie.

	— Alors c’est d’accord ! sourit Galène. Demain à l’aube, nous partons en voyage !



	



	 

	 

	Chapitre XXI 
Un passé troublant

	 

	28.06.1986, 9h

	 

	 

	Gisela passe sa tête par la tente de camping et chatouille les pieds de Bernat pour le réveiller. Celui-ci fait un grognement, se retourne de l’autre côté et continue de dormir.

	— Allez, réveillez-vous, c’est l’heure ! Insiste Gisela.

	Cette fois c’est Sàgar qui se retourne et met sa tête sous le tas d’habits qui lui sert d’oreiller.

	— Mais allez ! Qu’est-ce-qui vous prend ? On va rater le bateau ! s’impatiente Gisela.

	— On arrive… dit Bernat.

	— Je vous attends au bar ! Dépêchez-vous !

	Elle part contrariée au bistrot du camping et commande un café au lait.

	Au bout d’un moment Sàgar débarque, le visage ensommeillé et les cheveux ébouriffés.

	— À voir ta tête, je me demande à quelle heure vous vous êtes couchés hier…

	— Ce matin, plutôt… dit Sàgar. Quel mal de crâne…

	— Et Bernat ?

	— Il est sous la douche… Il arrive…

	— Vous êtes restés toute la nuit avec ces deux nanas ?

	— Non… un peu, mais pas vraiment…

	— Ça veut dire quoi ?

	Bernat arrive avec des petits yeux et les rejoint à la table. Gisela le dévisage.

	— Alors hier soir ?

	— Ton frère s’est bien amusé avec sa Linda ! dit Bernat en forçant un sourire.

	— Ah bon ?

	— Tu crois qu’il y en a que pour vous deux ou quoi ? se défend Sàgar.

	— Et toi ? demande Gisela à Bernat.

	— T’inquiète, j’ai tenu la chandelle un moment puis j’suis allé me coucher…

	— Et l’autre nana ?

	— Pareil… On a discuté un moment, c’est une fille sympa.

	— Bon je vais me doucher et on va au port, dit Sàgar en se levant.

	— Alors pourquoi tu me fais la tête ? demande Gisela à Bernat.

	— Pas du tout ! C’est juste que j’ai pas assez dormi, c’est tout… Bernat enlace Gisela et l’embrasse.

	— Tu sais, c’est toi que j’aime…

	— J’espère bien ! Pourquoi tu me dis ça ?

	— Bah, juste comme ça… Peut-être que tu m’as manqué hier soir. Les autres ne valent rien à côté de toi, tu sais ?

	— Oui, c’est ce qu’on dit…

	Elle se laisse embrasser et Bernat finit par lui arracher un sourire.

	— Allez, allons chercher Martí et Aina… dit-elle en se levant.

	 

	 

	De retour sur l’île de Cabrera, les jeunes se dirigent directement au point de rencontre fixé avec Martí, impatients de le retrouver. À leur grande surprise, ils ne trouvent que ses affaires éparpillées derrière un rocher : ses habits, ses baskets, son sac de couchage encore roulé dans la fourre, son sac-à-dos, et le bâton sur lequel ils peuvent lire le prénom d’Aina taillé dans le bois. Mais Martí n’est pas là. Ils l’attendent un moment, puis se mettent à le chercher aux alentours. Comme ils le savent pieds nus et sans habits, ils imaginent bien qu’il est allé nager. Lorsqu’ils réalisent que le bateau de Jeroni a quitté les lieux, ils s’inquiètent davantage.

	— Je crois que nous devrions informer le sergent Dalmau de sa disparition, dit Sàgar, d’un air visiblement préoccupé.

	— On n’aurait jamais dû le laisser tout seul ici, avec ce pirate ! se lamente Gisela.

	— C’est lui qui a insisté pour rester, personne ne l’y a obligé, se défend Bernat.

	Les jeunes marchent vers le bureau du sergent.

	— Il va sacrement nous engueuler lorsqu’il saura que Martí est resté la nuit à Cabrera malgré son interdiction, prédit Bernat.

	— Je m’en fous s’il nous engueule ! C’est aussi sa faute ! On lui a bien dit que ce type était dangereux, qu’il avait sûrement kidnappé Aina, et maintenant il a peut-être kidnappé Martí aussi ! lâche Gisela.

	 

	Bernat ne s’est pas trompé quant à la réaction du sergent :

	— Voulez-vous me dire que votre ami a passé la nuit seul sur l’île ? Ce territoire est une propriété de l’armée et il est strictement interdit d’y séjourner sans une permission officielle ! Il a eu de la chance de ne pas avoir été attrapé par les soldats qui font la garde, parce qu’ils auraient été tout sauf tendres avec lui !

	— Écoutez, c’était une erreur, mais maintenant il faut le retrouver. Nous sommes persuadés qu’il a été séquestré par l’homme du bateau où ma sœur a trouvé les affaires d’Aina, dit Sàgar, d’un ton calme mais ferme.

	— Jeroni ? Mais quelle est votre obsession pour Jeroni ? Quel intérêt pourrait avoir un plongeur à kidnapper des adolescents ? Je vous l’ai déjà dit, je le connais bien et ça n’a aucun sens ! Votre ami s’est perdu ou noyé et maintenant je vais devoir déployer mes hommes pour organiser sa recherche ! On avait une ado disparue et voilà que maintenant nous en avons deux ! Et ça commence à bien faire ! Voyons, comment s’appelle-t’ il ?

	— Martí Ferrer Llinars

	— Date de naissance ?

	— 30.11.1969

	— Poids et taille ?

	— Environ 63 kg pour 173 cm.

	— Couleur des yeux et des cheveux ?

	— Yeux bruns et cheveux courts châtain foncé.

	— Habits lors de sa disparition ?

	— On a trouvé ses habits à la plage. Il porte un maillot de bain vert fluo.

	— D’accord, nous allons embarquer dans un hors-bord militaire. Je vous veux tous avec moi, avant que vous rallongiez la liste de disparus, ordonne sèchement le sergent Dalmau.

	L’équipe se dirige vers l’embarcadère pour prendre la mer, à la recherche de Martí et Aina. Les jeunes espèrent surtout trouver le voilier de ce Jeroni suspect malgré le scepticisme du sergent.

	L’embarcation longe la côte accidentée bordée de falaises et d’écume blanche qui libère dans l’air le parfum marin. Une colonie de martinets à ventre blanc virevolte devant la falaise où leurs petits attendent la becquée dans des cavités rocheuses qui les servent de nichoir. Leurs trilles se mêlent à l’éclat des vagues contre les rochers et au cri strident des mouettes.

	— Pour qu’elle raison votre amie se serait rendue à Cabrera ? demande le sergent à Gisela.

	— Je ne sais pas, à vrai dire, elle aime beaucoup la mer et la nature, voilà ! Euh… nous avons trouvé sur l’île une sorte de monument funéraire avec une inscription. Savez-vous à quoi ça fait référence ?

	— Elle n’est quand même pas historienne ta copine ! Qu’est-ce-que cela peut bien lui faire ?

	— Non, non, c’est juste par curiosité… Ça n’a rien à voir avec Aina… Je me demandais seulement qui étaient ces français morts…

	— C’est une histoire sordide dont personne ne peut être fier. Après leur défaite lors de la bataille de Baylen, en 1808, environ cinq mille soldats surtout français, mais aussi polonais, suisses, belges, italiens et allemands au service de Napoléon ont été emprisonnés sur ce caillou pendant cinq ans. Ils étaient malades, affamés et assoiffés. Prisonniers de guerre que personne n’a pris la peine de réclamer. Napoléon était furieux de sa défaite, et les Anglais et les Espagnols craignaient qu’une fois libérés, ils puissent grossir les files de l’armée ennemie. On parle du premier camp de concentration de l’humanité. On leur apportait de la nourriture depuis Mallorca tous les trois ou quatre jours, mais les jours de tempête, on y renonçait facilement. Livrés à leur sort, ils menaient une vie misérable. C’est un monument à la honte que vous avez trouvé à Cabrera. La mémoire de ces soldats n’est guère mieux honorée que l’était leur dignité de leur vivant. Du reste, votre ami Jeroni m’a dit hier qu’il avait découvert une frégate datant de cette époque. J’imagine qu’en ce moment, il poursuit l’exploration de l’épave, étranger à tous nos soucis.

	— Alors on pourrait aller trouver son voilier ? suggère Gisela.

	— Finissons d’abord le tour de l’île, nous verrons plus tard, rien que pour qu’il puisse prouver son innocence…, répond le sergent.



	



	 

	 

	Chapitre XXII 
 Flash-back

	 

	Schlans, août 1802

	 

	 

	Jacob Pfister avait à peine quatorze ans, fils de paysans né à Schlans, un village dans la vallée alpine de Surselva, aux Grisons. Il était le troisième d’une fratrie de six enfants. Sa famille d’origine modeste vivait de l’exploitation d’un champ agricole et de l’élevage de quelques vaches laitières. Les mauvaises récoltes n’étaient pas rares, et les denrées alimentaires du réduit diminuaient à vue d’œil, malgré le rationnement strict que la mère de famille imposait. Son père décida alors de profiter du voyage d’un voisin au marché régional de Bellinzona pour lui confier son troisième enfant. Il espérait pouvoir rentrer dans le service d’une des familles patriciennes de la ville, en échange d’une couche et d’une assiette chaude. Jacob partit le cœur gros, sur un âne, sans daigner regarder en arrière pour ne pas montrer ses larmes. La traversée alpine dura une semaine, jusqu’à arriver à la vallée profonde de La Riviera, où se dresse la ville de Bellinzona avec ses trois imposants châteaux, forteresses militaires majestueuses. Là-bas, il fut engagé comme garçon d’écurie dans une riche famille de commerçants de céréales, propriétaires de terres au-delà des murailles qui encerclaient le bourg. Jacob affectionnait le contact avec les chevaux, la douceur de leur regard, leur noblesse et leur brio. Il nettoyait les cellules, changeait le foin, veillait à ce qu’ils ne manquent jamais d’eau propre ni de fourrage et les brossait avec soin. Mais ce qu’il aimait le plus c’était de galoper le long des terres lorsqu’il accompagnait son chef palefrenier pour amener les chevaux de trait dans les champs. Rapidement, il apprit à se débrouiller en italien. Trois années passèrent et le corps maigrichon du jeune Jacob se transforma en celui d’un homme musclé et bien portant.

	 

	 

	Un matin début juin, son patron lui demanda d’atteler quatre chevaux à la calèche familiale qui partait en vacances aux bords du lac de Côme. Il s’exécuta et il fut bien surpris d’apprendre l’indisposition du cocher. Son chef lui demanda alors de le remplacer pour le voyage et de rester aux soins des chevaux pendant la durée du séjour. Il eut à peine le temps de se changer et de prendre un baluchon avec quelques habits propres avant d’amener la voiture devant la porte de la demeure. Quelques minutes après, il chargea quatre grandes valises sur le toit de la calèche, puis patienta encore un moment avant de voir arriver Monsieur Godori, accompagné de son épouse et de ses deux filles, Maria Chiara et Isabella. Il ouvrit la porte de la calèche et les salua timidement en baissant la tête. Son regard croisa celui de Maria Chiara bleu, franc, curieux et innocent à la fois. Dans sa longue robe blanche en popeline de coton, aux manches bouffantes et au col légèrement relevé, elle était splendide. Pendant le voyage, son regard hantait souvent l’esprit de Jacob, tantôt espiègle, parfois complice, et il essayait de l’interpréter, intrigué.

	La route jusqu’à Côme dura trois jours, à travers le col du Monte Ceneri et les vallées vertes du Tessin. Jacob dormit deux nuits dans la calèche, tandis que ses occupants se logèrent à l’auberge, près de Lugano puis de Mendrisio. Pour la pause de midi, Madame Godori sortait une grande nappe à carreaux qu’elle étendait à même le sol, et un panier rempli de vivres. Elle distribuait du pain, du fromage, de la viande séchée et des charcuteries. Jacob se tenait toujours à une distance prudente, et profitait pour abreuver les chevaux, contrôler les fers et curer les sabots. À plusieurs occasions se fut Maria Chiara qui l’approcha pour lui tendre de quoi manger et remplir sa gourde d’eau. Elle s’intéressait aux chevaux et aimait bien observer les soins qu’il leur prodiguait. Jacob répondait toujours embarrassé à cause de son italien maladroit, mais surtout troublé par la beauté de la fille. Au fil des jours, une certaine complicité s’installa entre eux.

	Maria Chiara et sa sœur aimaient bien faire une promenade le soir après le souper, pour se dégourdir les jambes après les longues journées de voyage. Un soir, Monsieur Godori demanda à Jacob de les accompagner. C’est ainsi qu’il les entendit parler, marchant quelques pas derrière elles. Son père les amenait à Côme pour que Maria Chiara puisse rencontrer Ferdinand, le fils aîné d’un riche commerçant de soie. Il espérait les fiancer à la fin de leur séjour et assurer ainsi la prospérité de leurs familles bourgeoises.

	À leur arrivée à Côme, la famille s’installa dans une villa seigneuriale aux bords du lac. Les occasions de revoir Maria Chiara se firent plus rares. Jacob logeait dans la maison annexe allouée aux domestiques, avec la cuisinière et le majordome, qui multipliaient leurs fonctions pour assurer le service à la famille.

	Quand ses services de cocher n’étaient pas requis, il s’occupait des chevaux, ce qui lui laissait assez de temps libre pour partir en balade à cheval et découvrir les environs. Quand il le pouvait, il attachait son cheval à un arbre près de la rive et se baignait dans les eaux fraiches du lac pour contrer la canicule estivale. Dans ces moments de solitude, il pensait souvent à Maria Chiara et se désespérait à l’imaginer en compagnie de ce Ferdinand dont il avait entendu parler.

	Pour sa part, Maria Chiara avait fait la connaissance de son prétendant lors d’une visite que celui-ci lui avait fait avec ses parents. Elle le trouva laid et arrogant, et l’idée de devoir passer le reste de ses jours à ses côtes lui parut insupportable, surtout si elle devait lui donner descendance. Les promenades avec lui au bord du lac lui paraissaient ennuyeuses et interminables.

	— Ne t’en fais pas ma fille, avec le temps, tu apprendras à l’aimer, lui dit sa mère lorsqu’elle comprit son manque d’enthousiasme.

	— Non, je n’y arriverai jamais ! se désolait-t-elle.

	Un soir particulièrement chaud, Maria Chiara n’arrivait pas à s’endormir. L’angoisse de devoir suivre les plans de son père lui serrait la poitrine. Elle ouvrit grand la fenêtre de sa chambre, et les rayons de la pleine lune l’incitèrent à sortir prendre de l’air dans le jardin. Dans la maison, tout le monde dormait. Elle ouvrit silencieusement la porte, descendit les escaliers du perron, et s’en fut marcher sous la pinède. L’air embaumait les pins et les jasmins. Le calme de la nuit amplifiait le chant des criquets et le crépitement des aiguilles de pins sous ses pas. Soudain, un chuchotement derrière elle la fit sursauter.

	— Mademoiselle !

	Lorsqu’elle se retourna, elle se retrouva face à Jacob, qui l’ayant reconnue depuis sa fenêtre s’était décidé à la rejoindre.

	— Bonsoir Jacob.

	— Qu’est-ce-que vous faites seule et en chemise de nuit à cette heure-ci ?

	— Je n’arrivais pas à dormir. Il fait si chaud cette nuit. Cela ne vous dérangerait pas de m’accompagner un petit moment pour une promenade ?

	— Bien-sûr que non, avec plaisir, mais il vaudrait mieux que personne ne nous voit, autrement j’aurai des ennuis…

	— Alors allons vers les chevaux. Ils savent être discrets. Cela me ferait du bien de pouvoir parler à un ami…

	— Un ami… vous me flattez… je ne suis qu’un garçon d’écurie.

	— Cela ne devrait pas vous empêcher de me donner conseil. Je n’ai personne d’autre à qui me confier.

	Maria Chiara le regarda avec tristesse. Jacob baissa son regard pour fixer le pendentif bleu translucide qui brillait aux rayons de la lune, suspendu au cou de la jeune. Il avait la même couleur que ses yeux. Il se risqua à lui offrir la main :

	— Venez, nous serons à l’abri derrière l’écurie.

	Ils s’assirent sur un tronc taillé, derrière l’étable. Maria Chiara raconta à Jacob la raison de sa peine. Il l’écouta en silence, touché par le ton de la confidence, et tellement soulagé de lui entendre dire qu’elle ne voulait pas de ce prétendant.

	— Je ferais n’importe quoi pour vous rendre heureuse, dit-il à la fin, dans un élan insensé, mais il se reprit aussitôt :

	— Pardonnez-moi. Je ne peux que comprendre votre désarroi… Il est tard… Je vous raccompagne.

	Debout sur le perron de la maison, Maria Chiara lui chuchota :

	— Alors, si vous le voulez bien, nous pouvons nous parler encore demain, vers la même heure, derrière l’étable…

	Jacob lui sourit et se sentit l’homme le plus heureux de la terre.

	— D’accord. Bonne nuit. À demain.

	Les promenades nocturnes et les confidences entre les deux jeunes se succédèrent. Jacob lui parla de sa famille grisonne, de sa passion pour les chevaux, de son ambition d’apprendre à lire et à écrire, de voyager, de connaître le monde. Elle l’écoutait, jalouse de sa liberté et admirait son audace et sa détermination. Enhardi, il oublia peu à peu son malaise. Il aimait la faire rire aux éclats en imitant de façon comique tantôt le palefrenier, tantôt la cuisinière ou le majordome. À ces moments-là, ils étaient juste deux amis qui s’amusaient ensemble.

	Parfois, ils se regardaient quelques instants en silence, et leur insouciance se tournait en gêne, une gêne qui cachait à peine le désir et l’interdit insurmontable.

	— Je vous raccompagne, disait alors Jacob, humilié par sa condition et son sentiment d’impuissance.

	Les journées semblaient sans fin et les deux amoureux ne vivaient que pour leurs rencontres clandestines. Une nuit, alors que Jacob l’incitait à rentrer, il se heurta à son refus.

	— Non, pas encore… Je me sens en si bonne compagnie… Allons-nous promener encore, à cheval, loin d’ici, à l’abri de tout.

	— Mais c’est de la folie ! Si votre père savait… !

	— Vous avez dit que vous feriez n’importe quoi pour moi. Bientôt nous devrons rentrer à Bellinzona, et nous n’aurons plus l’occasion de nous voir… En tout cas, plus comme ça…

	Jacob sella un des chevaux, l’aida à monter et monta devant elle.

	Il partit au pas et traversa un bosquet avant de regagner le bord du lac, où il lança son cheval au galop. Maria Chiara l’enlaçait avec force. Il était fier de pouvoir lui montrer ses dons de chevalier. Il fit sienne la puissance de son cheval et ce moment de liberté pris le dessus sur sa frustration. Lorsqu’ils arrivèrent à une petite plage de sable, il l’aida à descendre du cheval, et au clair de la lune, il l’embrassa. Ce baiser scella leur amour ardent au-delà de leurs différences.

	Le séjour à Côme arriva à sa fin et la famille retourna à Bellinzona. Une fois l’accord conclu entre le père de Maria Chiara et celui de Ferdinand, la fête de fiançailles fut fixée à la fin du mois d’août. Une semaine avant la date, alors que les préparatifs avançaient bon train, elle reçut un paquet provenant de Côme, contenant une superbe robe en soie bleu ciel. Mais ni la beauté de la robe ni la promesse d’un avenir confortable ne pouvaient cacher sa révolte et son désarroi. Jacob lui manquait tant, qu’elle se décida d’en parler à son père, avec l’espoir de le convaincre de le prendre sous son aile et de l’accepter comme gendre. La veille, dans une lueur de clairvoyance, elle alla trouver Jacob pour la dernière fois. Maria Chiara sortit par la porte de service derrière la maison, enveloppée d’une cape à capuche et dans le silence de la nuit, elle se dirigea à travers les ruelles pavées jusqu’à l’humble demeure de Jacob. Le bruit des petits cailloux contre la vitre de sa fenêtre le réveilla. Il sortit aussitôt.

	— Mais qu’est-ce-que vous faites ici ? ! N’importe qui pourrait vous surprendre ! C’est trop dangereux !

	— Jacob, je ne peux pas me résoudre à mon destin. Je vais parler de nous à mon père. Il comprendra. Peut-être même qu’il voudra nous aider…

	— C’est de la folie ! Il me tuera !

	— Je n’ai pas d’autre option… Les fiançailles approchent… Je ne veux pas de ce Ferdinand ni de personne d’autre ! Quoiqu’il arrive, je vous attendrai. Tenez. C’est pour vous.

	Maria Chiara lui donna alors l’aigue-marine qu’elle portait suspendue à son cou avec une chainette en or.

	— Gardez-la bien ! Ce sera votre porte bonheur et ma promesse d’amour. À ces mots, elle se retourna et partit dans la pénombre de la nuit.

	Le lendemain, après le déjeuner, elle demanda à parler à son père :

	— Il est intelligent et ambitieux, il pourrait apprendre à s’occuper des terres et à reprendre votre commerce. Nul n’est responsable de ses origines… Je vous en prie, père, c’est lui que j’aime, c’est le seul homme à pouvoir me rendre heureuse !

	Son père l’écouta stupéfait, puis il renvoya furieux sa fille dans sa chambre. Il ordonna qu’elle soit enfermée à clef jour et nuit, puis il partit à grands pas vers l’écurie.

	— Je ne sais pas ce que vous avez osé faire à ma fille, mais soyez sûr de ne plus jamais croiser son chemin ! Vous partirez rejoindre les troupes napoléoniennes, le plus loin possible d’ici, et jamais, plus jamais vous ne reviendrez ou ce sera pour une mort assurée !

	Depuis sa chambre, Maria Chiara entendit son père hurler. Elle tressa lentement ses longs cheveux dorés et coupa la tresse d’un coup sec de ciseaux.

	Au petit matin, escorté par deux soldats et avec une lettre de son maître qui le désignait volontaire pour rejoindre un groupe de mercenaires suisses, Jacob fut conduit à la caserne militaire. Dans la doublure de l’uniforme rouge garance qu’on lui attribua, il cacha le pendentif de Maria Chiara.

	Le soir même du départ de Jacob, la mère de Maria Chiara se rendit dans la chambre de sa fille pour tenter de la raisonner. Celle-ci la repoussa avec violence et pris la fuite. Elle courut à perdre haleine jusqu’au couvent des Ursulines, à quelques centaines de mètres de sa maison, où elle supplia la protection de la mère supérieure. Elle voulait servir Dieu toute sa vie durant, elle était prête à faire ses vœux pour échapper au sort imposé par son père.

	 

	Quelque temps après, Jacob dû partir direction Rouen. Il ne manquait pas l’occasion de demander à un sous-officier de lui écrire quelques lignes adressées à sa bien-aimée. Il traversa la France et les Pyrénées jusqu’à l’Espagne. Il se retrouva dans le bataillon qui partit de Madrid en mai 1808 pour soumettre l’Andalousie. Deux mois plus tard, à Baylen, sous un soleil de plomb, l’armée française essuya une importante défaite face aux espagnols. Jacob fut pris prisonnier et confiné aux pontons de Cadix pendant presque quatre mois. Ceux qui survécurent à la faim et aux maladies furent embarqués sur des frégates pour être transportés aux îles Baléares. Pendant ce voyage, l’aigue-marine de Maria Chiara, à laquelle il s’accrochait comme à une bouée de sauvetage, lui fut volée. La frégate n’arriva jamais à destination. Une énorme tempête surprit les marins pendant la nuit. Le vent et la mer déchainés écrasèrent le bateau contre les rochers et le navire coula avec l’équipage et les prisonniers.



	



	 

	 

	Chapitre XXIII 
Le gardien du puits des songes

	 

	Hors du temps

	 

	 

	Dans les profondeurs, l’aube est annoncée par le retour de la migration verticale et son rideau descendant de points luminescents.

	L’expédition pour le retour de Lilith s’est déjà mise en route. Aina, Nausica, Asia et Doris devancent les quatre sœurs qui portent Lilith sur son brancard. Elles s’apprêtent à traverser la vaste région de terre noircie de la fosse marine. Cette fois, c’est Aina qui avance en tête du groupe pour ne pas rester en arrière. Au fur et à mesure qu’elle approche des cratères suppurants, son inquiétude grandit. Le souvenir des tentacules l’immobilisant lui fait froid dans le dos. Pour se donner du courage, elle pense à la fillette enjouée qui l’avait sortie de sa torpeur. Elle est prise à nouveau d’un sentiment de révolte et d’un élan de protection envers l’enfant, quand soudain, sa longue chevelure se transforme en un amas de serpents longs et bruns, érigés et menaçants. Elle sent les canines pousser dans sa bouche et une force meurtrière dans son regard. Sa peur se change en puissance. Les crachats des cratères se tiennent à l’écart. Elle avance triomphante, escortant Lilith et les sirènes à travers la terre brulée. Mais sans qu’elle puisse s’en apercevoir, des langues visqueuses s’agitent sous le brancard à leur passage. Tout d’un coup, une langue s’élance et entoure la queue de Galène, la retenant et la plaquant sur le sol boueux. Les autres trois sirènes et Lilith sont entrainées dans la chute. Bientôt, les formes tubulaires deviennent des solides lanières qui les ligotent. Elles commencent à sentir l’effet anesthésiant de la substance des cratères et avant qu’elles ne puissent donner l’alerte, elles tombent dans un sommeil profond. Asia s’aperçoit que ses sœurs ne les suivent plus. Elle avertit Clio et Nausica. Cette dernière saisit l’épaule d’Aina, mais celle-ci prend bien garde de ne pas se retourner. Elle sait qu’elle ne peut pas croiser le regard de quiconque sans le pétrifier. Les trois sirènes accourent vers leurs sœurs, affolées. Elles tentent de les dégager des lanières qui les retiennent prisonnières, mais celles-ci les attrapent et les immobilisent à leur tour. Tous leurs efforts sont vains. Et comme ses sœurs et Lilith, un état léthargique les envahit et les plonge dans le sommeil des ténèbres.

	Aina comprend que quelque chose va mal. Elle se sent piégée. Méduse était censée être son talisman et voilà qu’elle devient un danger pour ses compagnes de voyage. Elle se résigne à les attendre. Au bout d’un moment qui lui paraît infini, elle comprend que les autres sont restées retenues et elle craint le pire. Le regard fixé au sol, elle fait demi-tour et rebrousse chemin. Elle finit par apercevoir les corps des sirènes étalés par terre, figés et traversés par les sangles. Elles ont les yeux fermés et gisent inconscientes. Aina connaît bien l’état comateux dans lequel elles sont plongées. Les sirènes sont immortelles. Mais Lilith ? Comment pourra-t-elle résister à l’assaut mortel des cratères de la terre brulée ? Les mots de la veille lui reviennent à l’esprit. Ce désert s’était répandu autour de sa demeure dans le but de l’isoler. Comment avaient-elles pu être si naïves ? Il était évident maintenant qu’une force occulte voulait empêcher le retour de Lilith !

	Aina s’empresse de mordre les lanières avec ses crocs, mais celles-ci ne cèdent pas. Elle comprend alors que Méduse la protège elle-même, mais elle n’a pas le pouvoir de libérer les autres. Comment faire ? Malgré la panique qui l’assaillit, elle se dit qu’elle doit rester la tête froide, qu’il doit y avoir une solution. Soudain, elle se souvient des propos de Galène. Rester dans une logique de domination, voilà le problème. Il faut sortir du rapport de force. Instinctivement, Aina s’assied à côté de Lilith et lui prend la main. Elle ferme les yeux et convoque l’enfant de toutes ses forces. L’image de la petite apparaît souriante dans son esprit. Aina lui parle :

	— J’ai besoin de ton aide pour libérer Lilith, Nausica et ses sœurs. Je ne peux pas croiser ton regard. N’aie pas peur des serpents. Je dois rester Méduse pour me protéger, mais je ne peux rien faire pour elles. Quelque chose me dit que toi seule pourrais y arriver. Viens m’aider, s’il te plaît.

	Lorsque Aina ouvre à nouveau ses yeux, elle voit deux petites mains qui se baladent devant son visage. Elle sent le poids de l’enfant sur son dos. Le regard de la fillette est attiré par une lueur qui se dégage des ailes de Lilith. Elles scintillent dans l’obscurité. Curieuse, la petite touche les ailes et une poudre de purpurine dorée colle à son doigt. Elle en prend alors une quantité suffisante et la pose sur les sangles qui retiennent Lilith. Aussitôt, les sangles se ramollissent et rétrécissent jusqu’à disparaître. C’est magique ! L’enfant renouvelle l’opération jusqu’à libérer Lilith, puis continue avec les sirènes. Seulement, cette fois, c’est le V qu’elles ont chacune gravé sur la queue qui brille et qui dégage une purpurine argentée. Posée sur les lanières, elle a la propriété de les faire fondre. Peu à peu, Lilith et les sirènes se réveillent, libérées.

	Aina-Méduse se relève et s’éloigne prudemment du groupe.

	— Qu’est-ce-qui s’est passé ? Où sommes-nous ? demande Lilith.

	— Vous gisiez dans les fonds, inconscientes et ligotées par des tentacules, répond Nausica. Lorsqu’on a voulu vous délivrer, on a subi le même sort…

	— Vite, partons d’ici rapidement ! demande Clio.

	Le groupe avance derrière Aina-Méduse jusqu’au pied de l’imposante paroi rocheuse qui délimite la fosse marine. À leur grand soulagement, les crachats des cratères se tiennent à l’écart pendant le dernier tronçon de la traversée. Lorsque Aina arrive enfin au sommet de la falaise, les traits de Méduse s’effacent comme par enchantement.

	— Cette fois tu n’as pas besoin de me convaincre ! Je t’ai vue dans la peau de Méduse ! lui dit Nausica.

	— Oui. Quand j’ai compris que vous ne me suiviez plus, je suis revenue en arrière jusqu’à vous retrouver. C’est encore cette petite fille qui a trouvé la manière de vous libérer !

	— La petite Aina ?

	— Moi ?

	— Mais oui ! Qui d’autre, sinon ?

	— Je ne sais pas du tout comment elle a fait… Je ne pouvais pas la regarder… La plupart du temps je suis restée les yeux fermés…

	— La Grande Déesse l’a sans doute aidée ! Heureusement, nous avons franchi la zone de danger et maintenant nous sommes à l’abri ! Venez, nous allons bientôt arriver chez moi ! Nous ferons une halte pour manger quelque chose et reprendre des forces.

	Le groupe s’achemine jusqu’au banc de sable, demeure de Nausica.

	— Pregonda !

	Aina s’élance vers la tortue marine qui semble les attendre paisiblement au pied du coquillage bivalve. La fille enlace le cou de l’animal et lui caresse la tête.

	Les sœurs s’affairent à préparer le repas à base de salade d’algues et d’oursins. Tout le monde mange d’un bon appétit, y compris Lilith, ce qui rassure les sirènes. Curieuses, elles posent un tas de questions à Aina sur sa famille, ses amis, sa vie à l’école, ce qu’elle aimerait faire plus tard…

	— Où allons-nous emmener Lilith ? demande Aina, gênée par tant de questions à son égard.

	— Pas très loin d’ici, il y a une petite île, à peine habitée par une poignée de pécheurs et de bergers. Lilith nous a demandé de l’y conduire, explique Clio.

	— Comment pourra-t-elle subvenir à ses besoins toute seule ? demande Galène.

	— Il nous faudra lui faire confiance. Lilith n’est pas née pour vivre dans l’ombre des fonds marins. Elle doit retourner à la lumière, répond Asia.

	— Elle nous donnera des nouvelles à travers les rêves, ajoute Ianira.

	— Les rêves ? demande Aina.

	— C’est le seul moyen que nous avons pour communiquer avec le monde de la surface, dit Nausica.

	— Ah ! C’est comme ça que t’as fait avec moi : tout d’abord, t’es venue dans mes rêves, se souvienne Aina.

	— Oui. Ensuite j’ai dû demander à La Grande Déesse la permission pour venir te chercher. Ton monde nous est interdit. Nous devons rester dans les profondeurs pour l’éternité…

	— Et comment as-tu pu y aller pour rencontrer Jeroni ? demande Aina.

	— Là aussi, c’était exceptionnel. C’était le seul moyen pour sauver Lilith. Seule une humaine pouvait venir la rencontrer et la ramener à la surface, ce qui est impossible par définition ! J’ai dû obtenir l’autorisation de la Grande Déesse, ce qui n’est pas du tout facile… dit Nausica.

	— C’est pour ça que tu es ici, dit Thalie.

	— Moi ? Pourquoi ? demande Aina, déconcertée.

	— Tu ne lui as pas encore dit ? demande Asia.

	— Oui, je lui ai dit…, mais pas tout à fait… s’excuse Nausica.

	— Qu’est-ce-que je dois encore savoir ?

	— Quand nous avons vu que Lilith montrait des signes de faiblesse et que la Terre Brulée se répandait tout autour, nous avons alerté la Grande Déesse. Lilith avait renoncé à sa condition humaine pour pouvoir se réfugier dans les profondeurs marines. Seulement une humaine pouvait lui restituer sa condition originale et l’emmener avec elle de retour à la surface. Mais c’était impossible. Les humains ne peuvent pas respirer sous l’eau. Alors il a fallu trouver une solution. Créer l’être qui puisse venir et ramener Lilith au monde des humains. C’est pour ça que la Grande Déesse a permis à Nausica de rencontrer Jeroni. Pour pouvoir donner naissance à une humaine amphibien…, explique Asia.

	— Alors, tout était prémédité… C’était pas un hasard… Tu n’es pas tombée amoureuse de Jeroni. Tu t’es juste servi de lui, comme de moi maintenant… murmure Aina, stupéfaite.

	— Non ! Je voulais aider Lilith. Je voulais la sauver, c’est vrai. Mais j’ai vraiment aimé Jeroni. C’était dur de le quitter et encore plus de te laisser toi aussi !

	— Alors pourquoi tu m’as abandonnée ? lâche Aina.

	— Aina, tu avais des jambes, et tu devais grandir parmi les humains. Tu n’appartenais pas entièrement à mon monde. Je me suis alors résolue à te trouver un foyer. Marcel et Elvira avaient tant désiré avoir un bébé ! Ils sont des parents aimants.

	— Tu prétendais ne pas savoir comment sauver Lilith alors que tu n’as fait que suivre ton plan depuis le début. Tu m’as menti !

	Le regard d’Aina traduit son indignation.

	— J’ai risqué ma vie pour toi ! L’éternité ne t’as pas appris grande chose : tu n’as pas le droit de décider pour les autres !

	Aina quitte le groupe, visiblement fâchée et part faire un tour dans les eaux profondes. Elle se sent trahie, trompée, déçue, piégée, et ni toute l’eau de la mer suffirait pour diluer sa fureur.

	— Ce sera dur de se rattraper, dit Nausica préoccupée.

	— Elle a raison, nous avons décidé à sa place…, dit Ianira.

	— Personne ne décide de son existence ! s’insurge Nausica. Elle a la vie en échange de sa mission ! Autrement, elle n’existerait pas !

	— D’accord, mais tu aurais pu lui dire…, dit Clio.

	— Comme si c’était si simple ! se désole Nausica. Je ne pouvais pas courir le risque de la voir refuser !

	— C’est bien pour ça qu’elle se sent piégé, dit Thalia.

	— Nous devons lui laisser le choix. Accepter qu’elle puisse refuser. Elle doit être libre d’accomplir cette mission ou pas, dit Lilith.

	— Laissons-lui un peu de temps pour se calmer. J’irai lui parler plus tard, propose Asia.

	Aina se déplace dans les eaux profondes à grandes brasses, sans destination précise, rien que pour décharger sa rage. À chaque brasse, sa tension se déverse, encore et encore. Elle peste en pensées contre Nausica qui l'a si bien manipulée, contre Jéroni qui s’est fait avoir comme un nigaud, contre Marcel et Elvira qui n’ont pas eu le courage de lui dire la vérité, contre Gisela qui n’a pas voulu la croire, contre Josep qui lui a donné des faux espoirs, contre le monde entier pour n’être que ce qu’il est. Elle a l’impression qu’elle n’arrivera jamais à bout de sa colère. Après un temps incertain, elle commence à faiblir, épuisée de tourner en rond. C’est alors qu’elle aperçoit Pregonda qui vient à sa rencontre.

	— Salut Pregonda. Au moins toi, tu ne mens pas. Mais ton silence est peut-être complice de Nausica. Ne m’emmène plus vers elle, je ne veux plus la voir !

	Aina se couche à plat ventre sur la carapace de la tortue, les bras et les jambes écartés, comme une étoile de mer, et se laisse porter, exténuée. Pregonda l’emmène vers un des coquillages bivalves du banc de sable, dans lequel la fille se couche. Peu après, Asia la rejoint :

	— Aina, je comprends ta révolte. Nausica aurait pu te dire la vérité sur sa rencontre avec Jeroni et ta naissance. Mais elle avait si peur pour Lilith. Elle a beaucoup porté sur ses épaules. Je peux t’assurer qu’elle a vraiment aimé Jeroni et que ça n’a pas été simple pour elle de te quitter. Elle s’est sacrifiée pour Lilith. Et elle t’a trouvé des parents aimants.

	— Oui, moi aussi je les aime. Mais parfois leur vie me paraît si rétrécie ! Marcel se contente de son lot de pêche journalière et de ses parties de domino au bistrot. Il fait la loi à la maison. Elvira domine son monde derrière le comptoir du marché aux poissons et accepte de se soumettre à lui. Parfois, je me sens comme enfermée dans un bocal. J’aimerais voyager, sillonner les mers et marcher sur des terres lointaines. Mais surtout, être une femme libre !

	— Tu n’es pas obligée de poursuivre cette mission si tu ne veux pas. Tu es libre d’accepter ou pas.

	— Je n’ai rien contre Lilith, et je ne veux pas toutes vous décevoir. C’est juste que je ne m’attendais pas du tout à ça…

	— Repose-toi maintenant. Tu nous diras demain. Et si tu refuses, nous trouverons une autre solution pour ramener Lilith à la surface. Tu pourras rentrer chez toi.

	— D’accord. Bonne nuit Asia.

	Aina s’endort sans effort, vidée de son agitation. Lorsqu’elle se réveille, elle rejoint le groupe des sirènes qui l’accueillent avec un assortiment de fruits de mer pour son petit déjeuner.

	— J’ai réfléchi et j’ai décidé d’accompagner Lilith. Tant qu’à faire, le mal est déjà fait, et ce serait bête de tout gâcher…

	— Merci Aina ! Je crois que tu as hérité les gènes aventuriers de Jeroni, dit Nausica.

	— Peut-être…

	— Et peut-être que, mis à part les branchies, tu as aussi hérité quelque chose de moi.

	— Quoi, par exemple ? L’art d’embobiner le monde ?

	— Pourquoi tu dis ça ? Tu crois vraiment que je pouvais arriver et te dire sans autre que tu devais venir dans mon monde pour sauver Lilith ? Que c’était ta mission depuis même avant ta naissance ? Tu m’aurais prise pour une folle !

	— Peut-être… Mais c’était un risque à prendre… Comme de dire à Jeroni que tu voulais son enfant, ou le tenir au courant de mon existence.

	— Il tenait trop à sa liberté et à sa vie aventurière. Il n’a jamais su que je portais son enfant… J’ai voulu t’assurer une enfance la plus normale possible, c’est vrai, pour te rallier ensuite à notre cause.

	— Tu n’aurais pas dû te servir de ton charme pour séduire Jéroni.

	— Là, t’es jalouse.

	— Quoi ? ! Jalouse, moi ? !

	— Les femmes savent bien se prendre le nichon entre elles !

	— Se prendre le nichon ? ! Aina se met à rire malgré elle. Tu veux dire se crêper le chignon ? !

	— Oui, c’est exactement ça…

	Les sirènes éclatent de rire, et Nausica finit par les imiter. Ce fou rire général décharge la tension entre mère et fille, détendant un peu l’atmosphère.

	— Sur notre chemin, nous pouvons aller voir le gardien du puits des songes, propose Nausica.

	— Le gardien du puits des songes ? demande Aina d’un ton méfiant.

	— Oui, c’est un sage qui garde les songes oubliés pour leur laisser une chance d’être un jour racontés et compris. Si tu lui racontes un rêve, il peut t’aider à le déchiffrer, explique Clio.

	— Tu verras, le monde des rêves est fascinant, l’encourage Asia.

	 

	 

	Lorsque l’équipe est prête à repartir, Aina récupère sa place sur la carapace de Pregonda. Elle retrouve le plaisir d’avancer sans effort, propulsée par les puissantes pattes de la tortue, réconfortée par sa présence.

	Chemin faisant, le groupe traverse un banc de sable sur lequel un poisson globe s’affaire à composer des monticules parfaitement symétriques autour du centre pour former une sorte de mandala de sable de deux mètres de diamètre. Avec un mouvement précis des nageoires, il déploie son talent artistique en vue d’impressionner sa future conquête. La femelle pourra ensuite y déposer les œufs, qui resteront ainsi à l’abri des prédateurs.

	— C’est beau ! s’exclame Aina.

	— Oui, ce poisson globe est tout un artiste, répond Asia. Mais méfie-toi, il possède un puissant venin capable de tétaniser celui qui viendrait l’embêter !

	Les filles admirent l’œuvre à une distance prudente pour ne pas perturber le travail du poisson globe, et continuent ensuite leur route.

	 

	Après plusieurs heures de voyage, elles se faufilent dans un tunnel sombre et tortueux qui pénètre la roche et échoue dans un lac souterrain. Asia avance à tâtons en tête de groupe, suivie par ses sœurs portant le brancard de Lilith, puis par Aina et Pregonda et finalement par Nausica qui ferme la marche. Lorsque le groupe émerge de l’eau, il se trouve dans une caverne éclairée par des torches qui brulent accrochées sur la paroi rocheuse. Assis sur un rocher, un vieillard se tient à la rive, une canne à pêche à la main. Sa longue barbe blanche se perd dans la surface lisse de l’eau. À ses pieds se tient un grand cabas. Un peu plus loin, un brasier brille dans la pénombre et réchauffe la grotte. Lorsque le pécheur rembobine le fil, des osselets argentés en forme de lettres font surface et virevoltent au rythme du moulinet. De ses longs doigts, il les décroche de l’hameçon et les dépose dans son panier.

	Les sirènes le saluent joyeusement et le vieillard leur sourit, heureux de les revoir.

	— Voici Aina, annonce Asia. C’est elle qui ramènera Lilith de retour parmi les humains.

	L’homme la regarde avec curiosité et lui dit :

	— Je suis enchanté de faire ta connaissance ! Aina jette un coup d’œil dans le panier, intriguée.

	— Qu’est-ce-que vous pêchez ?

	— De quoi faire des mots.

	— Des mots ? Pour quoi dire ? demande Aina.

	— Et bien, des mots pour traduire les rêves.

	— Quels rêves ?

	— Ceux qui sommeillent au fond du puits… Voudrais-tu essayer ?

	— Moi ?

	— Qui, sinon ?

	Aina prend les lettres du cabas et les dispose sur le sol rocheux de la caverne. Elle compte vingt-neuf lettres. Elle essaye de former des mots avec tout ça, mais elle ne sait pas par où commencer.

	— Je ne sais pas… j’ai pas trop d’idées…

	— Alors regarde au fond !

	— Au fond de l’eau ?

	— C’est bien de là qu’elles émergent, n’est-ce-pas ?

	— Oui, c’est vrai…

	Aina plonge dans le lac. Sous l’eau, elle contemple un mirage qui se tient immobile devant elle : un phare doré est baigné de la lumière du soleil naissant. L’image colore et éclaire la surface de l’eau dans la grotte.

	Lorsqu’elle retourne près du vieillard, Aina forme facilement le mot « far14», avec trois lettres, puis le mot « lumière ». Elle essaye de former les mots soleil naissant avec les lettres qui restent, mais il n’y a pas les bonnes lettres. Alors elle réalise qu’elle peut former le mot « aube ». Puis elle se lit : Un phare doré dans la lumière de l’aube ! Toutes les lettres y sont !

	— J’ai trouvé ! s’exclame Aina.

	— Quoi donc ? demande l’homme.

	— La phrase ! J’ai trouvé ! C’est ce que j’ai vu au fond du puits !

	— Attends… Pas si vite… Où est le sens ? As-tu trouvé le sens ?

	— Le sens ?

	— Bien sûr ! Sinon, ce serait trop facile… À quoi ça te fait penser ?

	— Au phare de Favàritx, près de chez moi, même s’il n’est pas du tout doré…

	— Un phare familier…

	— Ça me fait penser à quelque chose de puissant, qui domine et qui offre en même temps sa protection et son éclairage.

	— Si c’était une personne ?

	— Ce serait peut-être mon père…

	— Hum… Le vieillard réfléchit en caressant sa barbe. Un père puissant et protecteur. Et à quoi d’autre te fait penser ce phare ?

	— Ça n’a sûrement rien à voir, mais le mot phare me fait penser à une chanson, So Far Away. C’est une chanson que j’écoutais à une fête pendant que le garçon qui me plaît m’ignorait royalement !

	— Alors ce phare admiré renvoie aussi à une déception amoureuse… Est-ce- que tu voudrais encore plonger pour voir d’autres images ?

	Aina acquiesce et plonge à nouveau dans les eaux redevenues sombres de ce lac souterrain. Elle se voit dans une église devant le cercueil de sa mère. Elle pleure à chaudes larmes. Ensuite, elle voit son père accompagné d’une femme. Il est amoureux d’elle, ils vont bien ensemble.

	Troublée, elle remonte vers le sage pour lui décrire la vision à l’aide des lettres.

	Le vieillard continue à pêcher des lettres argentées. Aina procède à composer les mots qui décrivent les images. Elle écrit : Je pleure la mort de ma mère et mon père est heureux avec une autre femme.

	— À quel souvenir ça te renvoi ?

	— J’ai pleuré lorsque j’ai su que mes parents n’étaient que des parents adoptifs. J’étais très fâchée contre Nausica. J’aurais préféré ignorer tout ça… Et au même temps je lui en veux encore de ne pas m’avoir tout dit. C’est bizarre, mais à ce moment-là, j’ai souhaité que Nausica disparaisse pour toujours. Mais dans l’image sous l’eau, c’est Elvira qui était morte.

	— Une mère qui t’énerve. Un père admiré. Une mère morte qui laisse sa place, et cette autre femme qui rend ton père heureux… de qui s’agit-il ?

	— Aucune idée !

	— Est-ce qu’elle pourrait avoir des branchies ?

	— Des branchies ? Comme moi ? Aina se sent rougir et reste interdite.

	Le vieil homme la regarde en souriant et ses yeux se plissent dans une infinité de rides :

	— Oh, le puits des songes révèle des rêves anciens… Rien de plus banal que l’amour d’une petite fille pour son père, et la rivalité avec sa mère, n’est-ce-pas ?

	Aina le regarde avec méfiance. Elle ne s’attendait pas à révéler des choses aussi intimes à son insu.

	Le pécheur prend son cabas et va vers le brasier. Il verse une poignée de lettres sur les braises qui s’enflamment pendant quelques secondes, crépitant et faisant des étincelles.

	— Le sens des rêves nourrit le feu de la connaissance, dit-il d’un air satisfait. Ianira s’approche d’Aina et lui dit :

	— Alors, tu as découvert le puits des songes ! Tous les songes qui ne laissent aucune trace viennent s’échouer dans ce puits des profondeurs. Ils cachent tous un sens à la fois profond et encombrant.

	— Venez boire un peu de thé avant de reprendre la route, propose le vieillard.

	Il sort de son panier des coquillages creux, puis une longue conque marine qui contient une infusion aux algues.

	— Ce thé est très revigorant, dit-il en servant le breuvage. Il vous donnera des forces pour votre voyage.

	Les sirènes boivent volontiers et offrent encore du thé à Lilith qui discute amicalement avec le sage.

	Après s’être désaltérées, elles prennent congé du gardien du puits et reprennent la route vers l’île de Lilith.

	— Nous devons arriver à la hauteur de l’île avant la migration verticale, dit Doris. Ensuite, vous n’aurez qu’à suivre le mouvement créé par des milliers d’êtres aquatiques qui remontent à la surface. Le courant ascendant vous amènera à bon port.

	 

	Quelque temps de voyage plus tard, Nausica arrête le groupe d’un geste de la main et s’adresse à Lilith :

	— Nous devons nous séparer ici de mes sœurs. Elles ne peuvent pas aller plus loin. Nous remonterons à la surface seulement avec Aina et Pregonda. Je les attendrai pour assurer leur retour. Lilith, tu te sens assez bien pour quitter le brancard ?

	Pour toute réponse, Lilith se lève et embrasse les sirènes, une à une. Elle semble avoir pris des forces et du poids. Elle les remercie pour leur amitié et leur soutien inconditionnels.

	— Prends bien soin de toi ! lui souffle Asia.

	— Donne-nous de tes nouvelles, lui demande Thalia.

	— Promis, répond Lilith. Au revoir !

	Aina prend également congé des sœurs de Nausica.

	— Merci pour votre accueil et votre compagnie ! Je ne vous oublierai jamais.

	— Merci à toi pour ton courage. Tu es une brave fille ! Nous sommes toutes très fières de toi, lui dit Galène.

	Nausica prend la main de Lilith et les deux se laissent porter doucement par le courant ascendant, suivies d’une tortue caouanne et d’une fille poisson qui fait adieu de la main aux sirènes jusque les voir disparaître au loin.



	



	 

	 

	Chapitre XXIV 
 Métamorphose

	 

	28.06.1986 À l’aube

	 

	 

	Des flocons lumineux en suspension prennent la route ascendante comme un rideau étoilé qui se déroule verticalement vers le haut. Nausica, Lilith, Aina et Pregonda remontent ainsi lentement vers la surface, entourées de points scintillants. Lorsqu’elles sont à environ mille mètres de profondeur, elles arrivent sur une plaine de sable qui borde la fosse marine. La faible lueur dégagée par leurs corps permet à peine de deviner le sol sablonneux presque désertique. Aina est captivée par la vision d’un long siphonophore géant qui produit de la lumière de son corps gélatineux et flotte dans les profondeurs comme une guirlande lumineuse en apesanteur. Soudain, une vibration sourde et constante s’empare de l’espace sous-marin. Nausica s’inquiète de l’origine de ce ronronnement lointain. Elle demande à Aina et Pregonda de les devancer et d’accélérer le pas. L’instant d’après, elle aperçoit derrière elle un grand nuage de poussière qui se soulève du sol et trouble la vue, effaçant les points lumineux dans un brouillard épais. Le nuage avance vers elles rapidement et le vrombissement s’amplifie jusqu’à devenir assourdissant. Nausica lève les yeux pour s’assurer qu’Aina tient bien sur la carapace de Pregonda et qu’elles poursuivent leur ascension. Puis, devinant le danger, elle cherche à mettre Lilith à l’abri. Elle accélère et s’élance vers le côté, pour éviter la trajectoire du nuage qui commence à les rattraper. D’un coup, elle se fait surprendre par un puissant courant d’eau qui la propulse en arrière. Elle lâche la main de Lilith juste avant de se faire prendre dans le filet d’un énorme chalutier qui racle le sol, soulevant des sédiments et prenant au passage des merlus et des cabillauds, des aiguillats et des poulpes, mais aussi des anémones rares, des éponges, des étoiles de mer et des coraux centenaires, ravageant tout sur son passage.

	Nausica est sonnée, plaquée au fond du filet comme dans une centrifugeuse. Elle se débat pour tenter de sortir à contre-courant, mais l’avalanche de poissons sur elle lui empêche tout mouvement. Ensevelie par les autres captures, elle trouve à peine la force de se dégager un tout petit peu de la masse environnante. Recroquevillée, elle se concentre sur elle-même pour émettre un chant qui jaillit de ses tripes et se répand comme une onde expansive à travers la mer. C’est un profond gémissement, un appel à l’aide désespéré, qui alterne des sons graves et aigus pour donner l’alarme, tandis que le chalut continue d’avancer, gueule grande ouverte, avalant aveuglement tout ce qu’il trouve devant lui, deux ou trois heures durant.

	Entre les mailles et dans le brouillard, Nausica voit enfin une ombre glisser vers elle et fendre d’un coup le nuage de poussière. Un requin blanc mord avec rage la partie supérieure du chalut, secouant sa tête plate avec violence. Ancré grâce à ses grandes nageoires pectorales, il balance puissamment son corps en fuseau jusqu’à ce qu’il réussisse à déchiqueter le cordage, qui cède à l’assaut de la bête, créant une grande béance. Le travail accompli, il se retourne lentement, lourd de tout son poids, et se retire avec élégance. Il aurait pu se faire un festin avec les captures du chalut, mais il y renonce, ne semblant pas apprécier la méthode. Dans sa fougue, il s’est entaillé la bouche, et un filet de sang laisse une traînée écarlate derrière lui.

	Nausica se cramponne à la maille et grimpe vers l’ouverture laissée par le requin. Elle s’enfuit, enfin libre, et derrière elle, le boudin se vide de son essence, libérant des centaines de poissons au large. Délesté du poids, la vitesse du chalutier augmente en conséquence et alerte le capitaine qui ordonne le levage du chalut. Les matelots ne peuvent que constater les dégâts sur le filet. À leur grand dam, pour aujourd’hui, la pêche sera bel et bien terminée.

	Nausica rebrousse chemin à la recherche de Lilith. Elle glisse sur l’empreinte laissée par le chalutier, une large traînée de sable remué, comme un champ après la bataille, les cadavres en moins… Toutes ces espèces fragiles et à croissance lente annihilées en un clin d’oeil, un équilibre sacré chamboulé par la bêtise humaine. Elle est dans ses pensées de révolte lorsqu’elle aperçoit Lilith, accompagnée d’Aina et Pregonda.

	— Nausica ! Tu vas bien ? Nous avons eu peur pour toi ! s’exclame Aina.

	— Vous êtes ensemble ! Moi aussi j’étais inquiète pour vous ! Comment avez- vous retrouvé Lilith ?

	— Nous avons laissé passer l’énorme nuage en dessous de nous, puis nous sommes revenues en arrière pour vous chercher. C’est ici que nous avons trouvé Lilith… sans toi…

	— C’était un chalut. Je me suis fait attraper. L’immortalité peut servir parfois, mais je ne me réjouissais pas de me retrouver nez à nez avec des pêcheurs en train d’halluciner devant une sirène. Heureusement, un jeune requin blanc est venu à mon secours et j’ai pu m’échapper. Les chalutiers détruisent, en quelques minutes, des profonds récifs coralliens d’eau froide âgés de dix mille ans, et des centaines d’espèces inconnues de l’homme. C’est un crime occulté et silencieux qui profite de l’ignorance des gens. Mais ne perdons pas plus de temps ! Allons à la surface !

	La lumière de l’aube les accueille pour les derniers mètres d’ascension et lorsqu’elles émergent enfin, elles se retrouvent près d’une crique. Elles nagent vers la plage de sable blanc, surplombée d’une falaise ocre bordée de la verdeur des pins. La succession de couleurs peint leur vue jusqu’au ciel. La plage semble déserte.

	— Au fond de la crique, tu trouveras un sentier qui monte sur la falaise. Cherche une cabane dans la forêt, près de la rivière. Lilith pourra s’y installer. Ensuite, reviens ici chercher Lilith. Nous t’attendrons.

	Aina suit les instructions de Nausica et part en éclaireuse trouver le lieu où Lilith compte s’installer. Elle s’éloigne jusqu’au fond de la crique pour emprunter le chemin sinueux qui grimpe au sommet de la falaise. Malgré l’heure matinale, les cigales remplissent déjà l’air de leur bruissement incessant. Les pins tordus par le vent s’accrochent sur la roche en première ligne face à la mer. Plus à l’intérieur des terres, prend place une dense hêtraie. De longues colonnes d’hêtres supportent une voûte de feuillage vert tendre qui filtre les rayons du soleil comme les vitraux d’une cathédrale. Aina prend un peu de temps pour explorer la forêt et découvre une cabane pas très loin d’une clairière, près d’un ruisseau d’eau claire. La cabane est une construction élémentaire faite de bois, branches et feuillage. Les troncs plantés verticalement sont enlacés par un treillis de branches. L’habitacle est vide.

	Aina rebrousse chemin en courant et retourne sur la plage, où Nausica, Lilith et Pregonda l'attendent.

	— Je crois avoir trouvé ce qu’on cherchait. Un lieu calme, en pleine nature, avec une petite cabane pour s’abriter. C’est bien austère, mais entouré de poésie !

	— Merci Aina ! J’ai hâte de retrouver la nature en terre ferme, dit Lilith.

	Elle semble heureuse de se retrouver sur cette île. La brise marine et le soleil sur sa peau la rajeunissent à vue d’œil. Lilith semble avoir retrouvé ses forces. Elle prend dans ses bras Nausica et salue chaleureusement Pregonda pour leur dire aurevoir.

	 

	Lilith et Aina partent sur le chemin ombragé qui se perd dans la forêt. Lilith prend du plaisir à respirer à plein poumons. L’odeur des pins, de la terre et du sous-bois titille ses narines. Elle marche lentement, comme si elle savourait chaque pas, ses pieds nus épousant le sol rugueux, son regard happé par le jeu de lumière des rayons de soleil entre le feuillage et par toutes ces tonalités de vert qui apaisent l’esprit. Elle écoute attentivement le vacarme des cigales, invisibles et vibrantes, le crépitement des aiguilles de pin sous ses pas, le piaillement des merles, pinsons, rouges-gorges, le chant d’un coucou au loin et entre les arbustes, le départ précipité d’un lézard à ses pieds. Sa tunique blanche, encore mouillée, colle sur la peau et contourne ses formes arrondies. Sa longue tresse tombe sur son dos entre ses deux ailes.

	Aina précède Lilith de quelques mètres. Elles marchent en silence jusqu’à arriver à la clairière.

	— La cabane est tout près d’ici, et un peu plus loin il y a une petite rivière, bordée de mures et de framboises.

	— Ce lieu est vraiment charmant ! On s’y sent bien !

	Lilith s’assoit au beau milieu de la clairière baignée par la lumière, comme pour prendre possession du lieu. Aina se dit qu’elle doit être un peu fatiguée par la marche et qu’elle a besoin de se reposer un moment. Soudain un faisceau de lumière d’un blanc aveuglant enveloppe entièrement le corps de Lilith. Aina regarde la scène depuis la lisière de la forêt. Éblouie par la clarté, elle ferme les yeux. Lorsqu’elle les ouvre à nouveau, elle assiste à un spectacle insolite : Lilith n’est plus là, mais à sa place une tige grandit à une vitesse vertigineuse et se transforme en un grand tronc sous son regard ébahi. Les racines s’enfoncent dans la terre tout autour de la base, pendant que le tronc grandit et s’épaissit. De grosses branches se déploient sur ce tronc énorme et s’ouvrent comme les baguettes d’un parapluie géant. Un réseau infini de branches fines se développe tout autour, et elles se remplissent de feuilles rondes et vertes. Des grappes de bourgeons se forment pour éclore aussitôt en grosses fleurs rosées, aux fines pétales superposées. Les pistils regorgent d’un pollen doré.

	Aina est émerveillée. En quelques secondes, un arbre millénaire a pris place dans la clairière, d’une beauté rare. Elle perçoit la tunique de Lilith qui jaillit au pied de l’arbre. Aina s’en approche lentement et la ramasse, émue. Elle contemple cette mosaïque saturée de fleurs, déployée sur sa tête. Elle enlace le tronc avec ses bras, ferme les yeux et sent une douceur infinie.

	— Au revoir, Lilith.

	Un moment plus tard, Aina se détache du tronc et retourne vers la plage. Des larmes ruissellent sur ses joues. Ses pas l’amènent vers Nausica et Pregonda, posées sur le sable. Elle regarde en haut de la falaise. Au-dessus de la forêt d’hêtres, un grand nuage doré étincelle, se répand dans le ciel, et le colore de son éclat ambré.

	— C’est Lilith. Elle s’est transformée en un immense arbre fleuri, et répand son pollen dans les airs, dit Aina.

	Nausica, touchée, lui prend la main et lui murmure :

	— Elle fécondera les esprits. Elle a retrouvé sa liberté ! Et ensuite, regardant Aina dans les yeux :

	— Tu sais, tout cela me dépasse aussi… Je sais que je t’ai blessée, que j’aurai pu faire mieux, mais j’ai fait comme j’ai pu, je suis désolée…

	— Oui, je sais bien, répond Aina en essuyant ses larmes. Je ne t’en veux plus, Nausica.

	Très loin de là, dans la fosse abyssale où Lilith avait trouvé refuge, les cratères se tarissent, ils se referment sur eux-mêmes, et peu à peu la terre brulée retrouve un aspect salutaire, où la vie reprend ses droits.

	Les trois retournent dans l’eau. Lorsqu’elles sont suffisamment éloignées de la côte, Nausica dessine un cercle sur la surface de la mer, tout autour d’elles.

	L’eau se met à vibrer gentiment, puis de plus en plus fort, formant une spirale qui les entraine vers les profondeurs. Cette fois Aina n’a plus peur. Elle connaît le tournis et la perte de contrôle momentanés.



	



	 

	 

	Chapitre XXV 
La Grande Déesse

	 

	Hors du temps

	 

	 

	Enfin de retour chez Nausica, Aina s’allonge sur le coquillage-divan et sous le poids de la fatigue et des émotions, elle finit par s’endormir. Elle ne sait pas combien de temps s’est écoulé lorsqu’elle se réveille. Aina aperçoit Pregonda qui sommeille paisiblement à côté d’elle. Elle la réveille gentiment, tapotant doucement sa carapace. Lorsque la tortue sort sa tête, Aina la regarde dans les yeux pour lui dire :

	— Aujourd’hui nous rentrons à la maison ! J’ai hâte ! Mais je suis sûre que la nuit étoilée des profondeurs va me manquer, et Nausica aussi. Viens, allons la trouver !

	La fille et la tortue avancent sur le banc de sable jusqu’au bord de la falaise. Elles aperçoivent la silhouette bleuâtre de Nausica dans les eaux profondes de l’abîme. Aina s’élance à sa rencontre, suivie de Pregonda.

	— Avant votre départ, j’aimerais vous présenter quelqu’un.

	— Encore ? ! s’exclame Aina.

	— Ce sera mon cadeau d’adieu.

	— Alors ça y est, on va se quitter.

	— Il est temps pour toi de retrouver ta vie !

	— Je pourrai revenir ? Je pourrai te revoir ?

	— Ma belle, chaque voyage est unique. Le nôtre arrive à son terme. Mais tu me retrouveras à l’intérieur de toi. Je te laisse Pregonda, elle prendra soin de toi. Prends bien soin d’elle.

	— Je ne manquerai pas, mais…

	— Il m’est interdit de traverser la frontière entre nos mondes, même si je l’ai déjà fait quelques fois : l’éternité est longue et parfois très ennuyeuse ! Qui sait si on se reverra…

	— Mais je ne veux pas partir ! Je ne sais même pas si je vais te revoir ! Tu m’as mis dans ce monde et il y a tellement de choses que je ne comprends pas !

	— Qu’est-ce-que tu ne comprends pas ?

	— Si mon destin s’est déjà accompli, qu’est-ce qui me reste à faire ?

	— Ta vie t’appartient. À chacun de forger son destin !

	— Tu crois qu’un jour je pourrai avoir des enfants ?

	— J’espère bien !

	— Je suis née d’un homme et d’une sirène. Je suis peut-être hybride, comme la mule. Les mules sont stériles… Elvira en sait peut-être quelque chose. Je ne sais pas si c’est elle qui ne pouvait pas avoir d’enfant ou Marcel… C’est une femme secrète et peu sûre d’elle-même. J’aurais tant voulu qu’elle puisse me faire confiance et me dire la vérité ! Elle a laissé installer entre nous ce secret, elle m’a déçue !

	— Peut-être qu’elle a évité les questions parce qu’elle n’avait pas les réponses.

	— Oui, mais pas seulement. Elle a toujours été mal à l’aise avec son corps comme avec le mien. Probablement à cause des branchies. Toujours préoccupée que quelqu’un puisse les apercevoir, toujours à me rappeler de ne pas oublier mon foulard pour les cacher… Du coup, j’ai grandi dans la crainte de montrer qui je suis.

	— La désillusion fait toujours partie du voyage. Elle nous fait grandir. Je t’ai aussi déçue, et je te déçois encore aujourd’hui en te quittant. Et je ne peux même pas te dire si tu peux avoir des enfants ou pas… Mais avant ton départ, j’aimerais te faire rencontrer quelqu’un.

	Nausica rassemble alors ses deux mains sur sa poitrine, et baisse la tête en signe de recueillement. Elle reste ainsi concentrée quelques instants, jusqu’à déclencher une douce vibration de l’eau qui se répand autour d’elle. Une myriade de poissons luminescents accourt à son appel. Ensemble, ils configurent en mosaïque le buste d’une femme ailée. Sa longue chevelure ondulante s’étend à perte de vue. Sur son front, une lune brille d’un éclat argenté. Son regard et son sourire sont d’une douceur indicible.

	— Alors, qu'est-ce que tu en dis ?

	— Elle est sublime ! Je n'ai jamais rien vu d'aussi beau !

	— Comment elle ? Tu ne la reconnais pas ?

	— Non… Euh…

	— Mais c'est toi, Aina ! C'est ton visage ! La Grande Déesse reflète le visage de celle qu'elle rencontre ! Elle révèle le feu sacré de ton âme, ton intuition, ton pouvoir de séduction, ta force d’esprit et ta bonté. Alors, regarde-toi, ma belle !

	Aina est en extase. Elle a l'impression de se diluer dans l'eau et de se répandre dans l'immensité de l'océan, tout en gardant son intégrité. Elle fait partie d'un tout universel, un puissant sentiment océanique la remplit de joie, dans cet instant d’éternité.

	Le sourire aux lèvres, Aina voit comment la mosaïque se répand lentement dans l'eau, brouillant les traits de la Grande Déesse, jusqu'à son effacement. Aina se retourne et cherche du regard Nausica, mais celle-ci semble avoir également disparu. Seule Pregonda se tient près d'elle. Le sourire laisse place à une moue d’agacement.

	— C’est propre à toutes les sirènes de disparaître à chaque fois que ça leur chante ou c'est une spécialité de Nausica ? se demande Aina.

	Son regard rencontre celui de Pregonda, d'un bleu profond.

	— Elle ne viendra pas, n’est-ce pas ? C'est lâche de ne même pas dire au revoir !

	Aina sent les larmes monter mais elle se ravise aussitôt :

	— Ce n'est pourtant pas si difficile de dire à quelqu'un qu'il va nous manquer et qu'on l’aime... Allez, il est temps de partir. J'espère que tu connais le chemin du retour, Pregonda !

	Aina s'installe sur la carapace de la tortue, en route vers la lumière. Pregonda se déplace avec assurance dans les eaux profondes. Sur leur trajet, elles rencontrent la carcasse d'une baleine morte qui nourrit de sa chair et de ses os tout un écosystème d'êtres aquatiques. Après des jours de privations, arrive enfin le festin nécessaire à leur survie. La baleine, reine des océans et sans prédateur naturel, nourrit de son énormité les eaux profondes lors de son dernier sommeil, accomplissant ainsi un cycle vital, si l'homme n'en décide pas autrement. La fille et la tortue contournent le corps du cétacé pour se diriger vers les eaux sensiblement plus chaudes d'une source hydrothermale qui leur permet de regagner un courant ascendant. Comme une oasis au milieu du désert, la source volcanique abrite un univers exubérant de vie marine qui grouille dans la chaleur des eaux.

	Pregonda se laisse maintenant porter par le courant ascendant d'eau chaude qui tourne autour de la source, en décrivant une large spirale. Elle remonte vers des eaux de plus en plus claires, troquant l'obscurité des abysses pour la transparence des eaux baignées de lumière. Aina ferme les yeux, aveuglée par la clarté, partagée entre le soulagement d'être de retour et le regret d'avoir quitté le monde fascinant de Nausica. La présence silencieuse de Pregonda la réconforte toujours. Elle traverse une prairie de corail d'eau froide, ayant miraculeusement échappé à la destruction des chalutiers. Encore quelques mètres avant de sortir la tête de l'eau. La fin de chaque immersion est pour Aina une nouvelle naissance, le retour à la respiration aérienne, une profonde inspiration qui ferme ses branchies et rempli ses poumons d'une bouffée d'air frais. Elle ouvre les yeux et se voit dans la grotte où elle avait retrouvé Nausica, dans le lac souterrain qui s’était transformé en tourbillon au seul contact de l’index de la sirène. Les eaux sont maintenant calmes. Aina observe les formations de stalactites et stalagmites qui l’entourent. Un centimètre tous les cent ans. Elle songe à l’ancienneté de la grotte, au discours de Nausica. Que pourrait-t-elle faire pour la protection des océans ? Soudain, un bruit bizarre la tire de ses pensées, une sorte de gémissement qui se répète. Elle fixe le regard agonisant des yeux entrouverts de Pregonda qui semble en grande difficulté pour respirer.

	— Pregonda ! Qu’est-ce-qui t’arrive ? Qu’est-ce-que t’as ?

	Aina traîne la vieille tortue par ses pattes avant vers la roche, hors de l’eau. Son souffle est de plus en plus bruyant et irrégulier. La tortue ferme les yeux. Elle semble à bout de forces.

	— Non, Pregonda, s’il te plaît, ne me lâche pas ! Ouvre les yeux ! Qu’est-ce- que je peux faire pour t’aider ? Nausica, Nausica, reviens ! hurle-t-elle. S’il-te-plaît, c’est Pregonda ! Aide-moi ! Nausica ! Si t’as une bonne raison de revenir, c’est maintenant ! Pregonda s’étouffe ! Nausica !

	Mais seul l’écho de sa voix répond à son appel désespéré.



	



	 

	 

	Chapitre XXVI 
 Lait de lune

	 

	28.06.1986, 09h

	 

	 

	Martí se réveille sur la couchette du bateau. Il prend quelques secondes pour réaliser qu’il se trouve dans la cabine du navire de Jeroni. Soudain, il comprend que l’embarcation avance sur l’eau, et d’un bond, il saute du matelas. Il trouve Jeroni à la barre, les voiles au vent. Il n’y a pas de trace de côte à l’horizon.

	— Mais qu’est-ce-que vous faites ? J’ai rendez-vous avec mes amis sur l’île !

	— Bonjour tout d’abord ! Si tes amis sont aussi lève-tôt que toi, nous avons le temps de faire le tour des Baléares avant ton rendez-vous, le taquine Jeroni.

	— Bonjour. Où allons-nous ?

	— Aina. Ça te dit quelque chose ? Nous devons la retrouver. Viens un moment à la barre et si possible, évite de chavirer !

	— Très drôle… Dites-moi d’abord où vous m’emmenez.

	— Il y a une grotte sur la côte sud de Mallorca. Une ancienne copine avait l’habitude d’y aller, et quelque chose me dit qu’Aina pourrait être là-bas avec elle.

	— Une ancienne copine ?

	— Une ex, si tu préfères.

	— Mais qu’est-ce-que vos ex ont à faire avec Aina ?

	— Ça, je voudrais bien le savoir, moi aussi ! Tiens, garde le cap, je reviens tout de suite.

	Martí tient la barre, perplexe. L’air frais du matin se mélange aux éclaboussures salées des vagues fendues par la coque du navire. Le bateau avance à bonne allure sur la mer bouclée par le vent du levant.

	— Il reste un peu de café et des céréales, si tu veux.

	— Merci, je veux bien.

	— Nous serons bientôt arrivés.

	Martí aperçoit au loin les côtes de Mallorca.

	— Où allons-nous, exactement ?

	— Aux grottes des Pas de Vallgornera, un labyrinthe de galeries et de salles de plus de 73 kilomètres d’extension, avec un grand nombre de lacs. Elles sont fermées au public, mais je connais une entrée sous-marine. As-tu déjà plongé avec des bouteilles ?

	— Oui, je sors souvent avec mon oncle. Mais qui vous dit qu’Aina est dans une grotte ? Qu’allons-nous faire là-bas ? Si elle est fermée au public, c’est bien la preuve qu’Aina ne peux pas s’y trouver, non ?

	— Aina plonge.

	— Mais qui vous dit qu’elle a un équipement de plongée avec elle ?

	— Moi, puisque je l’ai laissée dans une épave à 30 mètres de profondeur !

	C’est une plongeuse expérimentée, tu peux me croire sur parole !

	— Écoutez, excusez-moi, mais cette histoire de la tortue, de l’ex-copine et de la grotte fermée ne tient pas debout. Nous ferions mieux de retourner à Cabrera et de la chercher là où elle a dit qu’elle serait.

	— Ce matin, pendant que tu roupillais, j’ai fait deux fois le tour de Cabrera. J’ai exploré chaque recoin de la côte. Les militaires font de même par voie terrestre et maritime. J’ai un pressentiment. Parfois, il faut suivre son intuition, même insensée. Mais si tu préfères, tu peux m’attendre sur le bateau.

	— Non merci, j’ai le mal de mer !

	— L’accès est seulement possible par une galerie subaquatique qui débouche sur un des lacs de la grotte. Le couloir est assez large et long d’une centaine de mètres, à une quinzaine de mètres de profondeur. L’eau est très claire et nous aurons une très bonne visibilité avec les lampes frontales. Nous serons reliés par un fil d’Ariane pour pouvoir retrouver la sortie en toutes circonstances. Une fois sortis du lac, la salle est large, spacieuse et bien ventilée. Mais il te faudra rester calme et me faire confiance. Si tu préfères la houle sur le bateau, tu ne risques rien d’autre qu’une bonne gerbée. Alors ?

	— Okay, je vais vous suivre dans cette grotte, se résigne Martí.

	— Nous allons virer, nous mettre face au vent, affaler les voiles et lancer l’ancre. T’es prêt ?

	Jeroni et Martí manœuvrent et se préparent pour l’immersion. Jeroni vérifie les notions de langage des gestes de Martí pour s’assurer de pouvoir communiquer avec lui sous l’eau. Bien équipés, les hommes-grenouilles basculent en arrière dans l’eau et descendent à la recherche de l’entrée de la galerie. La respiration accélérée de Martí trahit son anxiété et Jeroni prend le temps de lui faire faire quelques respirations ventrales pour l’accorder à une fréquence respiratoire plus calme. Une fois devant l’entrée de la galerie, Jeroni fixe sur la roche le fil d’Ariane qu’il déroule au fur et à mesure qu’il pénètre dans le couloir. Martí le suit de près, tenant le fil de sa main droite. L’avancée se déroule sans incidents et quelques mètres plus loin, le couloir remonte jusqu’à déboucher sur un des nombreux lacs souterrains du labyrinthe. Les plongeurs sortent la tête de l’eau et se retrouvent dans une caverne toute revêtue de morphologies de dissolution calcaire.

	 

	 

	Aina, recroquevillée autour de Pregonda, est alertée par un bruit provenant de l’eau. Elle se précipite vers le lac pour demander de l’aide aux plongeurs qui en émergent.

	— S’il vous plaît, aidez-moi ! Ma tortue s’étouffe !

	— Aina ? ! Martí peine à croire ses yeux lorsqu’il reconnait la jeune au regard implorant qui accourt vers lui. C’est moi, Martí !

	— Martí ! C’est toi ? ! Oh mon dieu !

	Martí enlève son masque et ses palmes pour sortir de l’eau et prend Aina dans ses bras.

	— Tu vas bien ?

	— Oui, je vais bien, mais ma tortue s’étouffe ! Jeroni rejoint les jeunes.

	— Jeroni ! Tu es là aussi ! C’est Pregonda, vite ! Elle n’arrive plus à respirer !

	L’homme se rapproche de la tortue et l’examine : il lui ouvre la bouche des deux mains. Il palpe ensuite son cou.

	— Elle a probablement avalé quelque chose de travers qui obture sa trachée. Il faut lui faire une incision pour lui permettre de respirer et ensuite tenter d’extraire l’objet encombrant. Il faut m’aider en lui relevant la tête le plus possible. Tenez-la fermement pour qu’elle ne bouge pas.

	Jeroni sort son canif et le désinfecte avec un peu d’alcool qu’il sort de sa trousse de secours. Il coupe à vif la peau du cou de la tortue longitudinalement sur deux centimètres, jusqu’aux anneaux cartilagineux de la trachée qu’il perfore. Ensuite il coupe un bout de tuyau de la bouteille de réserve qu’il insère à mode de canule, afin d’empêcher l’ouverture de se refermer à nouveau. La tortue semble soulagée lorsque ses poumons se remplissent à nouveau d’air. Jeroni introduit par la bouche de l’animal un fil de fer façonné au bout en crochet, et le remonte tout doucement. Il fait plusieurs tentatives jusqu’à ce que le fil ressorte enfin avec un bout de sac en plastique.

	— J’imaginais bien qu’il s’agissait d’un de ses foutus plastiques ! On a eu de la chance d’arriver à l’extraire !

	— Quelle saloperie ! Merci mille fois, elle n’aurait pas survécu sans ton aide !

	— Maintenant il faut prier pour que la plaie ne s’infecte pas, dit Jeroni.

	— Heureusement que vous étiez là ! C’est trop beau de vous voir ! Mais qu’est-ce-que vous faites ici ? Vous vous connaissez ?

	— On est de grands copains Martí et moi ! Depuis qu’il s’est entêté à te trouver sur l’île de Cabrera et à venir en passager clandestin sur mon bateau…

	— Ah bon ? s’exclame Aina.

	— Oui, je suis venu te rechercher avec les autres : Gisela, Sàgar et Bernat.

	— Oh ! Vous êtes tous là ?

	— Ben, les autres nous attendent à Cabrera, ils ont dormi au camping de Colònia de Sant Jordi, et moi j’ai dormi sur le bateau de Jeroni, mais c’est lui qui m’a invité !

	— Et toi ? Comment as-tu réussi à sortir de l’épave ? Et pourquoi es-tu partie ? demande Jeroni.

	— C’est Pregonda qui m’a décrochée. Elle m’a emmenée jusqu’à cette grotte, où Nausica m’attendait…

	— Je vois. Elle est où ?

	— Elle est restée là-bas. Je l’ai appelé au secours, mais elle n’est pas revenue.

	— Peut-être qu’elle savait que je n’étais pas très loin. Parfois, on dirait qu’elle a des yeux partout !

	— Vous parlez de qui ? demande Martí.

	— De mon ex, je te l’avais bien dit !

	— Je ne pige pas grande chose, mais c’est trop cool de t’avoir trouvée ! Les autres n’en reviendront pas !

	Martí soutient le regard d’Aina et lui sourit d’un air béat.

	— Merci d’être venus !

	Jeroni termine les soins à Pregonda. Il part chercher du lait de lune, une terre calcaire très pure qui adhère aux parois de la grotte. Il l’applique sur le cou de la tortue comme un emplâtre, après avoir sorti la canule. Ensuite, il fait un pansement autour du cou du reptile. Pregonda se laisse faire, tranquille.

	— Bon, les enfants, il va falloir penser au retour !

	— Tu crois que Pregonda est en état de plonger ? lui demande Aina.

	— Il faudra qu’elle puisse nous suivre jusqu’au bateau, ensuite elle pourra rester quelques jours au repos avec moi.

	— J’ai eu si peur pour elle !

	— Il est où ton équipement de plongée ? demande Martí en cherchant du regard autour de lui.

	— Mon équipement ? Aina regarde Jeroni et lui sourit d’un air complice. Ben, je n’en ai pas. Je n’en ai jamais eu parce que… je peux plonger sans.

	— Tu plonges sans bouteilles ? Mais c’est trop loin ! s’exclame Martí.

	— Non, je suis comme un poisson dans l’eau… J’ai des branchies.

	— Voici une vraie sirène avec des jambes ! rajoute Jeroni d’un air enjoué. Mais ses propres paroles lui font l’effet d’une révélation et il reste interdit.

	Une vraie sirène ? Nausica ? Il se pourrait qu’Aina soit la fille de Nausica ? Mais

	alors le père ? Jeroni sent sa tête tourner et trouve appui sur la paroi rocheuse pour ne pas tomber. Il prend une grande inspiration et regarde Aina, stupéfait.

	— Des branchies ? répète Martí.

	— Oui, je suis née comme ça, je respire dans l’eau… Alors, on y va ? Vous m’aidez avec Pregonda ?

	Et sans plus d’explications, Aina se tourne vers la tortue et lui dit doucement :

	— Nous allons sur le bateau de Jeroni. Là-bas, tu pourras te reposer. Ne crains rien, je reste avec toi.

	Pregonda se déplace lourdement sur ses pattes et se laisse tomber dans l’eau, suivie de la fille-poisson.

	Jeroni, étourdi, reprend lentement son masque et ses palmes et s’adresse à Martí d’une voix vacillante :

	— Le fil d’Ariane nous ramènera à la sortie de la gallérie…

	— Tu vas bien ? T’es tout pâle ! C’est à cause des branchies ?

	— Viens, mon grand, il y a des jours comme ça, où l’on n’est pas au bout de ses surprises…



	




	 

	Chapitre XXVII 
 Aigue-marine

	 

	28.06.1986, 12h

	 

	 

	Jeroni tient la barre de son voilier. Sa main se crispe au gouvernail et son regard sombre est tourné vers l’horizon. Cap vers Cabrera, ses pensées fusent désordonnées et confuses. Depuis sa rencontre avec la fille aux branchies, les souvenirs de Nausica refont surface.

	Aina s’approche et s’assied à côté de lui.

	— Quand j’ai vu que tu partais de l’épave, j’ai paniqué et j’ai cru que tu me laissais tomber…

	— Je me suis senti très mal de t’avoir perdue là au fond !

	— Nausica m’a expliqué pour les bouteilles d’oxygène et tout ça.

	— Qu’est-ce qu’elle t’a encore dit, Nausica ?

	— Elle m’a dit que j’avais hérité de toi le goût pour l’aventure.

	— Alors c’est ça ? Je suis ton père ? ! C’est fou ! Depuis que je t’ai vue sur le dos de cette tortue… c’était si étrange… et tes branchies… Et lorsque je t’ai perdue, je ne pouvais plus penser à autre chose ! Mais pourquoi elle ne m’a jamais rien dit ? J’avais le droit de savoir ! Elle ne pouvait pas décider pour moi !

	Aina baisse les yeux, gênée par l’émotion du marin. La moitié de ses gènes. Un homme inconnu qui l’intrigue et la trouble. Un silence lourd se laisse bercer par les vagues. Jeroni songe à tout ce qu’il a manqué auprès de sa fille, à tout ce qui n’a pas eu lieu pendant leurs absences mutuelles. La voix de Cindy Lauper se fraie un passage depuis le poste de radio de la cabine, et met en mots ce qu’une jeune fille de quinze ans ne pourrait jamais dire à un père qu’elle vient de rencontrer : 

	« You with the sad eyes Don't be discouraged Oh I realize

	It’s hard to take courage In a world full of people You can lose sight of it all

	And the darkness inside you Can make you feel so small But I see your true colors Shining through

	I see your true colors And that's why I love you

	So don't be afraid to let them show

	Your true colors

	True colors are beautiful Like a rainbow

	Show me a smile then

	Don't be unhappy, can't remember When I last saw you laughing

	If this world makes you crazy And you've taken all you can bear You call me up

	Because you know I'll be there 15»

	Et qui sait si en réponse à tous ces mots livrés au vent, l’homme cède sa place en lui disant :

	— Attends, j’ai quelque chose qui t’appartient. Tiens la barre un moment.

	Il marche lentement vers la cabine du bateau. Aina regarde Martí qui se repose étendu sur la proue du voilier, les yeux fermés, le soleil sur la peau brune. Un moment plus tard, Jeroni revient vers elle, lui prend la main et pose un petit objet dans son creux.

	— C’était dans le coffret que tu m’as laissé sur l’épave.

	Aina admire la transparence bleuâtre de l’aigue-marine entre ses doigts.

	— Tu crois qu’elle appartenait à qui ?

	— C’est sûrement un porte-bonheur ou une promesse d’amour qu’un des soldats portait sur lui avant d’avoir été fait prisonnier. Mais maintenant, il signe notre lien. Si un jour tu as besoin de moi, je serai là pour toi.

	— Merci.

	Jeroni ferme la chaîne autour du cou d’Aina.

	— Tu as aussi hérité de la beauté de ta mère…

	Aina lui sourit, émue par ce nouveau lien inattendu que la vie lui offre.

	— J’aimerais te faire connaître mes parents. Marcel est un passionné de la mer comme toi. Je crois que vous allez bien vous entendre, tous les deux.

	— Avec plaisir ! Ce serait trop dur de te perdre aussitôt, à peine rencontrée !

	Le voilier arrive finalement au port de Cabrera et ses occupants débarquent tous sauf Pregonda. Ils se dirigent directement à la caserne pour parler au sergent Dalmau. Le soldat qui les reçoit se précipite vers le poste de radiocommunication pour annoncer la nouvelle au sergent. Les yeux écarquillés, celui-ci n’en croit pas ses oreilles lorsqu’il entend que Jeroni a finalement retrouvé sains et saufs les jeunes recherchés.

	— J’arrive ! Et surtout qu’ils ne bougent pas de la caserne ! ordonne le sergent.

	Sàgar, Gisela et Bernat se serrent fort, hurlent de joie et sautent excités à l’idée de retrouver enfin Martí et Aina.

	— Eh-oh ! Vous allez nous faire chavirer ! s’exclame le sergent.

	À peine le hors-bord effleure l’embarcadère qu’ils en ont déjà sauté, se précipitant bruyamment vers la caserne.

	 

	Gisela et Aina se serrent dans les bras dans un mélange de rires et de larmes. Les garçons embrassent également Martí et le félicitent d’avoir réussi à trouver Aina. Mais le sergent Dalmau ne semble pas partager leur enthousiasme et il lance un regard sévère à Jeroni.

	— Je crois que vous me devez une explication. Je vais prendre votre déclaration et sachez que mon rapport sera envoyé à la police des mineurs. Prenez place.

	Jeroni s’assied face au bureau du sergent, le soutenant du regard.

	— Je vous écoute, lance sèchement le sergent.

	— Cette nuit, aux environs de 23h, Martí est venu me rendre visite sur mon bateau. Il a été d’accord d’y passer la nuit. Et ce matin, nous avons trouvé Aina vers la plage d’Es Burri, où elle se cachait depuis trois jours en compagnie d’une tortue marine blessée. J’ai d’abord soigné la tortue qui avait avalé un plastique et risquait de s’étouffer. Ensuite j’ai embarqué la fille et la tortue pour revenir au port.

	— Et comment êtes-vous arrivée à Es Burri ? demande le sergent à Aina.

	— Même si ça vous semble impossible, j'y suis arrivée sur le dos de ma tortue. Comme elle allait de moins en moins bien, nous sommes restées bloquées. Je n’osais plus prendre la mer avec ma tortue qui avait du mal à respirer. Je voulais demander de l’aide, mais en même temps j’avais peur des militaires. Je craignais qu'ils ne me séparent de ma tortue. Je ne savais pas quoi faire. Alors, quand ce matin j’ai vu arriver Martí avec Jeroni, j’ai compris que je devais sortir de ma cachette.

	— Naviguer sur le dos d’une tortue est la chose la plus insensée que j’aie jamais entendue ! Êtes-vous consciente que vous auriez pu vous noyer ? Que vos parents, la brigade des mineurs et les militaires de Cabrera vous cherchent partout ? Avez-vous un seul instant pensé à l’angoisse de vos parents ?

	— Excusez-moi, je ne voulais pas partir aussi longtemps…

	— Bon, allez au café boire et manger quelque chose. Vous devez être affamée. Je vais téléphoner à vos parents et à la police. Soldat Sanchez, accompagnez ces jeunes au café. Jeroni, restez avec moi, nous avons encore des choses à régler.

	Escortés par le soldat Sanchez, les amis se rendent au bistrot du port. Ils commandent des sandwiches au jambon cru avec du pain à la tomate et de l’eau à volonté. Aina mange son sandwich avec délectation. Alors que le soldat discute au bar avec le tenancier, la radio égraine les notes de True, de Spandau Ballet. Couverts par le synthétiseur, par la voix de Tony Hadley et par le saxophone de Steve Norman, Aina et Martí racontent, entre deux bouchés, leurs retrouvailles.

	— Ce pirate m’est tombé dessus comme une brute et il a failli me noyer, mais je lui ai foutu un coup de pied dans la mâchoire qui m’a sauvé. Après, on a discuté un peu et j’ai été d’accord de dormir dans son bateau pour mieux le surveiller. J’ai vu que dans le fond, ce n’était pas un type bien méchant. Ce matin, nous sommes allés jusqu'aux grottes de Pas de Vallgornera pour trouver Aina. Nous avons emprunté un couloir sous-marin qui débouche sur le lac d’une des cavernes. Mais je n’ai pas encore compris comment Jeroni savait qu’Aina était là-bas, explique Martí.

	— Ma tortue Pregonda m'a emmenée jusqu'au bateau de Jeroni. J’ai aussi dormi une nuit dans son voilier.

	— Je savais qu’il mentait ! s’exclame Gisela. J’ai trouvé tes affaires dans la cabine de son bateau, et il prétendait ne jamais t’avoir vue !

	— Tu sais, il n’est pas du tout méchant ! Il m’a emmenée en plongée pour me montrer une épave qu’il avait découverte, mais je suis resté coincée. Il est reparti recharger ses bouteilles. Entre temps, Pregonda a réussi à me libérer et nous sommes allées aux grottes du Pas de Vallgornera, là où vous m’avez retrouvée. Seulement Pregonda avait avalé un bout de plastique, en le prenant pour une méduse. Elle s’étouffait. Jeroni l’a sauvée. Elle se repose maintenant sur son bateau.

	— Et qu’est-ce-que l’ex-copine de Jeroni a à voir dans toute cette histoire ? demande Martí.

	— Nausica ? En fait, c’est elle qui m’a donné Pregonda. Elle visite souvent les grottes. Disons que c'est une exploratrice et une très bonne plongeuse. Je l’ai rencontrée à l’île de l’Aire et elle m’a convaincue de la suivre jusqu’à Mallorca. Je sais que ça peut paraître fou, mais j’avais besoin de prendre le large. Mais Jeroni ne veut pas parler de Nausica au sergent Dalmau pour la protéger.

	— Où est Nausica maintenant ? demande Sàgar.

	— À vrai dire, je ne sais pas. Elle est repartie sans me dire aurevoir. C’est une femme secrète, mais très concernée par la conservation des océans et par les légendes… Aina regarde Gisela et elle s’en veut de ne pas pouvoir tout lui dévoiler.

	— Bizarre ! Va savoir si elle n'a pas des soucis avec la police. Peut-être qu’elle trafique quelque chose, suppose Bernat.

	— Qui sait ? En tout cas, merci d’être venus jusqu’ici pour moi ! Vous êtes les meilleurs amis du monde ! J'espère que mes parents ne vont pas être trop fâchés. J’ai seulement voulu me baigner à Sa Mesquida, et voilà que le courant m’a emportée au large, se justifie Aina.

	— Tu voulais juste faire une de tes petites virées vers l’horizon ! ironise Gisela. La prochaine fois, n’oublie pas de nous prévenir et on vient avec toi !

	— Promis !

	À ce moment-là, le sergent Dalmau et Jeroni rentrent dans l’établissement et s’approchent de leur table.

	— Tout le monde est déjà prévenu ! Nous avons convenu que Jeroni vous emmènera en bateau jusqu'à Menorca, avec votre tortue marine.

	— J’ai ma voiture à Colònia de Sant Jordi et je dois reprendre le ferry à Palma, objecte Sàgar.

	— Il n’y a pas que sa voiture qui l’attend à Colònia, ironise Bernat.

	— Quoi ? T’as eu du succès comme ça ? Je ne peux pas te laisser seul une nuit ! s’exclame Martí.

	— Bernat et moi, nous venons avec toi, précise Gisela à son frère, se méfiant toujours un peu du pirate.

	— Et toi, Martí, tu viens avec moi ? demande Aina.

	— C’est clair ! Je ne vais pas te laisser toute seule avec ce loup de mer ! plaisante Martí, flatté par la proposition d’Aina.

	— Alors, voulez-vous que je vous présente Pregonda ? C’est une magnifique tortue caouanne, et elle semble comprendre tout ce que je lui dis ! Venez !

	Aina se dirige vers le voilier de Jeroni, où Pregonda l’attend impatiente de se baigner. Impressionné, le groupe contemple la mise à l’eau de l’énorme tortue, qui plonge à la recherche de nourriture.

	— Tu n’as pas peur qu’elle parte ? demande Sàgar.

	— Pas de risque ! Je suis devenue son animal de compagnie, et elle ne pourrait plus se passer de moi ! rit Aina.



	



	 

	 

	Chapitre XXVIII 
Chagrin d’amour

	 

	28.06.1986, 17h

	 

	 

	Sàgar, Bernat et Gisela reprennent la mouette de retour à Colònia de Sant Jordi. Le groupe est joyeux, content et soulagé d’avoir retrouvé Aina et Martí. Ils plaisantent sur le sergent Dalmau, sur Jeroni et sur la complicité évidente entre Martí et Aina :

	— T’as vu la tête de poisson qu’a fait le sergent quand il a reçu l’appel de la caserne ? rit Sàgar.

	— Il est resté scotché avec les yeux tout ronds et la bouche entrouverte, rajoute Bernat en parodiant l’expression du sergent Dalmau.

	— La pétoche qu’il a eue quand on s’est mis à crier et à sauter « Eh-oh, vous allez nous faire chavirer ! » Je parie qu’il ne sait même pas nager !

	— Et le Jeroni, il se prend pour Sandokan16, avec son foulard et sa tignasse… je te jure ! dit Gisela.

	— Sandokan ! Le tigre de la Malaisie ! rit Sàgar.

	— Martí prétend l’avoir laissé K.O. d’un coup de pied à la mâchoire… j’sais pas si le croire… hésite Bernat.

	— Je pense qu’il en a rajouté un peu pour impressionner Aina, répond Sàgar.

	— T’as vu comment ils se regardaient ces deux-là ? On dirait qu’il se passe quelque chose…, dit Gisela.

	— Il va finir par y arriver, ce chanceux ! dit Bernat.

	— Comment chanceux ? Tu n’es pas à plaindre, j’espère ! riposte Gisela. Arrivés au camping, Gisela se dépêche d’aller au bar pour lancer un coup de fil à ses parents et leur annoncer les bonnes nouvelles. Elle rencontre Linda et Maike qui jouent au billard et les salue en anglais :

	— Salut, ça va ?

	— On s’entraine pour ce soir ! répond Maike.

	— Nous partons demain matin. On doit se lever très tôt pour prendre le ferry à Alcudia.

	— Oh, vous partez déjà ? demande Linda.

	— Oui, vous trouverez d’autres gars pour aller danser…

	— T’inquiète, je te rends ton amoureux, lâche Maike.

	— Ça veut dire quoi ?

	— Demande-lui !

	— Mais pas du tout ! Elle plaisante ! s’empresse à dire Linda, puis elle se retourne vers Maike et lui parle en hollandais d’un ton sévère :

	— Pourquoi tu fous la merde ?

	Gisela tourne sur ses talons et part vers le téléphone du bar. Lorsqu’elle parle à sa mère, Sàgar et Bernat arrivent. Ils saluent les filles au billard et elle voit comment son frère enlace Linda et l’embrasse sur la bouche. Gisela est surprise par tant d’intimité.

	Elle entend comment Bernat raconte à Maike qu’ils ont retrouvé leurs amis à Cabrera et qu’ils partiront le lendemain matin de bonne heure.

	Lorsqu’elle rejoint le groupe, Maike réplique :

	— J’aimerais beaucoup te rendre visite à Menorca et je pense que Linda aussi.

	— « Of course », répond Bernat, un peu mal à l’aise par la proposition. Il se tourne vers Gisela :

	— Alors, tout va bien ? Nous commandons des sandwiches pour le souper ?

	— Oui, ma mère est ravie de savoir Aina saine et sauve et elle attend impatiente notre retour.

	Bernat passe la commande au comptoir et rejoint Gisela à une table.

	— Je vois que vous êtes devenus de vrais amis…

	— Il fallait bien parler de quelque chose pendant qu’on attendait Sàgar et Linda… répond Bernat.

	Sàgar s’assied avec eux et ils mangent avec appétit leurs sandwiches d’omelette dans un pain croustillant enduit de tomate fraiche et huile d’olive. Après le repas, Bernat et Gisela se retirent pour faire leurs sacs. La présence de Linda incommode Bernat, et Gisela accepte volontiers sa proposition, préférant rester en tête à tête avec lui. Bernat fait la bise aux deux amies, d’un air détaché. Sàgar préfère rester encore un moment avec elles.

	Installés dans la tente, Gisela embrasse un Bernat d’humeur morose et pas très motivé pour les câlins.

	— C’est notre dernière nuit ensemble ici et ça n’a pas l’air de t’enchanter…

	— Désolé, je me suis couché tard hier soir. J’suis crevé !

	— J’ai l’impression que tu ne m’as pas tout raconté pour hier soir…

	— Laisse tomber Gisela, tu deviens lourde avec cette histoire !

	— Comme tu veux.

	Elle se détourne, prend son livre et se met à lire avec sa lampe de poche. Bernat ramasse ses affaires et va sous l’autre tente pour finir de faire son sac.

	 

	Il soulève le zip de la toile et retrouve Sàgar et Linda enlacés.

	— Non mais, t’es nymphomane ou quoi ?

	— Tu ne vois pas que tu déranges ? lui dit Sàgar.

	— Peut-être que ça t’intéresserait de savoir qu’hier soir elle m’a sauté dessus alors que je sortais des toilettes !

	— Quoi ? Sàgar regarde Linda puis Bernat, sans comprendre.

	— Je ne sais pas à quoi elle joue cette meuf, mais ça m’a l’air malsain ! On l’a fait, et après elle s’est mis à pleurer comme si c’était la fin du monde…

	— Quoi ? Vous l’avez fait ?

	Linda remet son soutien-gorge et sort de la tente en disant :

	— Sorry, I need a cigarette… Sàgar dévisage Bernat.

	— Excuse-moi ! J’suis un vrai con. Je ne sais même pas ce qui m’est arrivé. Tout d’un coup elle était là et elle m’a embrassé et… Je n’ai pas réussi à refuser. Je m’en veux vraiment ! Surtout pour Gisela… et pour toi ! Et en plus on l’a fait sans capote ni rien et je n’arrête pas d’y penser ! J’suis un con fini !

	— T’es fou, mec !

	— Je te le jure ! Je n’ai rien à faire de cette fille ! Mais là, elle exagère !

	— Un salaud, oui ! T’étais juste jaloux !

	— Mais non…

	— Avoue ! T’étais jaloux que je puisse passer un bon moment avec elle !

	— Si tu veux… C’était sans réfléchir… J’suis désolé… Je n’arrive plus à être à l’aise avec Gisela, je me sens vraiment pas bien… S’il te plaît… Ne lui dis rien… Je lui dirai plus tard, je ne veux pas gâcher sa joie d’avoir trouvé Aina…

	— Tu n’as pas hésité à gâcher mon plaisir à moi !

	— Cette meuf ne va pas bien. Maike m’a dit que sa mère est morte d’un cancer en mars. Je ne sais pas si c’est pour ça qu’elle se jette sur n’importe qui…

	— Écoute-moi bien, dit Sàgar, je te donne trois jours pour en parler à ma sœur. Sinon, c’est moi qui vais lui dire. Elle a le droit de savoir.

	— J’ai le droit de savoir quoi ?

	La voix de Gisela précède l’apparition de son visage entre les deux pans de tissu de l’entrée de la tente. Son regard inquisiteur traduit sa crainte.

	— Je suis désolé, dit Sàgar à sa sœur, en sortant de la tente. Gisela s’assied à côté de Bernat. Elle n’ose pas le regarder.

	— Quoiqu’il arrive après, je veux que tu saches que je t’aime, lui dit Bernat, en lui prenant la main.

	D’un geste brusque, Gisela retire sa main de celle de Bernat.

	— Je suis désolé. J’ai merdé. Comme un con. Je ne sais même pas pourquoi. Hier soir, je n’arrivais pas à dormir et lorsque je suis allé pisser, Linda était là, et elle m’a sauté dessus, et je n’ai pas su dire non, et nous l’avons fait.

	Gisela le regarde un instant sidérée, avant d’enfouir son visage dans les mains.

	Bernat n’ose plus la toucher.

	— Pars d’ici, lâche-t-elle. Pars !

	Bernat s’en va, penaud, et rejoint Sàgar dans l’autre tente.

	L’incompréhension et la colère de Gisela se déversent en chaudes larmes. Au bout d’un moment, Sàgar arrive et tente de la consoler, en vain. Finalement, Sàgar et Gisela s’endorment, épuisés par les émotions de la journée. Bernat fait de même, seul dans l’autre tente, le visage enfouit dans l’odeur des habits de Gisela.

	Le lendemain, ils font leurs sacs et démontent les tentes, le semblant sérieux et les yeux rouges. La route vers Alcudia se fait longue. Gisela pleure en silence, assise sur le siège du copilote. Le même jour, elle a retrouvé Aina et perdu Bernat. Juste le lendemain de leur première fois. Allongé dans la banquette arrière, Bernat se fait tout petit. Il connaît Gisela. Ce sera dur de regagner sa confiance. Peut-être impossible. La musique de Pink Floyd se déroule dans la cassette et se fond dans le paysage qui défile de part et d’autre de la route.



	



	 

	 

	Chapitre XXIX 
Entre mer et ciel

	 

	28.06.1986, 16h

	 

	 

	À nouveau sur le voilier de Jeroni, Aina voit s’éloigner la côte de Cabrera et le château qui surplombe la baie du port. Elle et Martí sont assis à la proue, les jambes ballantes hors du bastingage, à l’ombre du génois.

	— Contente de rentrer à la maison ?

	— Oui, soupire Aina. J’ai l’impression d’avoir fait un long voyage et de ne plus être tout à fait la même…

	— Qu’est-ce-que tu veux dire ?

	— Je ne suis plus la fille timide qui a peur de se montrer. Je pourrai crier au vent que oui, j’ai des branchies, que je suis la fille d’une belle sirène et d’un courageux pirate et que maintenant plus rien ne m’arrêtera !

	— Ça sonne bien !

	Martí lui sourit, un peu moqueur, puis il se racle la gorge, prend de l’air et fronce les sourcils avant de dire d’un ton grave :

	— Tu sais, ce n’est pas seulement pour manquer l’école que j’ai voulu suivre Sàgar et les autres. J'avais vraiment besoin de te retrouver. Tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais… je me sens bien avec toi.

	Cette fois c’est Aina qui sourit.

	— Avant, j’aimais Josep. Je ne sais pas pourquoi. Mais, je ne crois pas qu’on partage vraiment quelque chose.

	— Ah oui, Josep…, dit Martí en faisant la moue.

	— Tu n’as pas eu peur d’affronter l’inconnu pour venir me chercher ! Est-ce- que t’aimerais m’aider pour la défense des océans ?

	— Bien sûr !

	Réconforté par l’enthousiasme d’Aina, il ajoute plus bas :

	— Tu sais, t’es la plus belle fille-poisson qui existe sur terre !

	Et avec ses mots, il prend son courage à deux mains, effleure une mèche bouclée pour dégager le visage d’Aina, regarde ses lèvres esquissant un sourire, et embrasse la fille de ses rêves, les paupières closes.

	Enlacés, ils restent un long moment suspendus hors du temps, savourant à petites gorgées leur intimité naissante, à l’abri des regards grâce au génois. Le voilier remonte à bonne allure la côte sud-est de l’île de Mallorca.

	— Allons voir Jeroni, souffle Aina, faisant redescendre Martí sur terre.

	— Qui ? Ah oui, soupire Martí. Vas-y, je te rejoins.

	Aina marche sur le pont en gardant son équilibre et s’installe sur le cockpit.

	Elle croise un regard complice de Jéroni qu’elle évite aussitôt, l’air de rien.

	— Elle va bien, Pregonda ?

	— Ça a l’air d’aller ! répond le marin.

	— Comment t’as fait pour convaincre le sergent Dalmau de nous ramener à Menorca ?

	— Il m’a demandé de ne pas ébruiter la découverte de l’épave. J’ai accepté. Et comme c’est moi qui vous ai trouvés, il a considéré légitime que je puisse vous raccompagner, avec l’accord de vos parents.

	Jeroni lève la tête et voit Martí arriver.

	— Alors Martí, t’as le vent en poupe !

	— Ça va pas mal, pourquoi ? répond Martí avec un sourire jusqu’aux oreilles.

	— Tu nous amènes un peu de thé froid du frigo pour nous rafraîchir ?

	— À votre service !

	Assis autour de la table, Aina, Martí et Jeroni se désaltèrent alors que le bateau poursuit sa route vers Menorca. Avec la douche extérieure, Aina arrose régulièrement la carapace de Pregonda pour lui éviter un coup de chaleur. La tortue se tient tranquille à ses pieds.

	— Il est très beau ton bateau ! C’est toi qui l’as acheté ? demande Martí.

	— Oui. Je l’ai trouvé abandonné dans un port de Sardaigne. Il appartenait à un riche monsieur qui l’avait acquis sur un coup de tête. Un caprice de plus, je suppose. J’ai pu l’acheter pour une bouchée de pain, le faire remorquer jusqu’à Mallorca, et le retaper de fond en comble. J’ai tout refait. Il m’a fallu trois bonnes années pour y arriver.

	— Et tu l’as baptisé Nausica, relève Aina.

	— Oui. Tout ça c’était après son départ. Je me sentais un peu seul et j’avais besoin de m’accrocher à un nouveau projet. J’ai refait le bateau et j‘ai fait peau neuve par la même occasion. C’est devenu mon nouveau domicile flottant !

	— Et qu’est-ce-que tu fais en hiver ? demande Martí.

	— Oh, je m’installe dans l’un des ports en Méditerranée et j’offre mes services de plongeur à toutes sortes d’entreprises. J’ai quelques bons amis un peu partout et j’en profite aussi pour leur rendre visite. En été, certains me demandent de les emmener en croisière et me payent pour le service. Mais je le fais seulement si je connais bien les gens. Je n’ai pas du tout la vocation d’un guide touristique !

	— La vie civilisée ne te manque pas, parfois ? demande Martí.

	— Il faudrait s’entendre sur ce que civilisée veut dire, ironise Jeroni. Mais, ces derniers jours, je me suis dit que ma vie était bien futile, que je risquais de la traverser comme une ombre, sans laisser de trace… Cette pensée m’est devenue insupportable. Maintenant, ça va changer !

	— Ah bon ! Quel est ton plan ? demande Aina.

	— J’offrirai mes services à une organisation d’activistes pour la défense des océans. Ils recherchent probablement des fêlés comme moi… !

	— Waouh ! On pourrait venir avec toi ? Au moins pendant les vacances ! lui supplie Aina.

	— Bien entendu ! rit Jeroni. Si vous travaillez dur à l’école, je vous emmènerai sur mon voilier en été.

	Le vent de l’ouest se lève. Jeroni arise le génois et borde les écoutes de la grande voile. Le bateau gîte un peu et il demande aux jeunes de s’assoir au vent pour l’équilibrer.

	— Regardez la barque de pêche à tribord. Quelque chose me dit qu’elle vient droit vers nous, dit Jeroni.

	— C’est S’Allota17, le llaüt18 de mon père ! s’écrie Aina.

	 

	Quelques minutes plus tard, Marcel jette un bout d’amarre à Jeroni et approche sa barque du voilier. Jeroni tend la main à Elvira pour l’aider à embarquer sur le Nausica. Celle-ci sanglote en prenant sa fille dans les bras, la couvre de baisers et la serre fort contre sa poitrine, en disant :

	— Nous n’avons pas su comment te dire que ton père t’avait trouvée sur la plage, devant notre cabane, amenée par les vagues.

	— Je sais maman… Mais j’avais besoin de comprendre. Ce n’était pas contre vous, je t’aime aussi !

	Aina se tourne vers le regard ému de Marcel. À son tour, il la serre fort dans ses bras.

	— Plus jamais tu ne disparais comme ça, tu comprends ? Plus jamais ! Marcel donne une poignée de mains à Jeroni et lui dit :

	— Mercid’avoirretrouvénotrefille,jenevousseraijamaisassez reconnaissant.

	— C’est plutôt Aina qui est venue me trouver avec sa tortue ! Je suis heureux d’avoir fait sa connaissance, c’est une brave fille ! répond Jeroni.

	— Seriez-vous d'accord de nous suivre jusque chez nous ? Ma femme voudrait vous servir de la caldereta19, sa meilleure spécialité.

	— Alors, on n’en parle plus ! Cap vers Es Grau !

	 

	Entre mer et ciel, un voilier et un llaüt remontent le canal de Menorca. Un groupe d’oiseaux migrateurs vole en formation, dessinant un grand V sur le ciel serein du soir. Aina lève les yeux et un frisson la parcourt en reconnaissant le signe de la Grande Déesse.



	




	 

	Chapitre XXX 
 Épilogue

	 

	Un soir début juillet 1986

	 

	 

	Aina et Gisela marchent le long du port de la ville de Maó. Elles savourent des glaces artisanales en cornet bricelet, de figue et yaourt l’une, de mûre et citron l’autre.

	— Tu vas bien ? demande Aina.

	— Ça va… Je me dis que c’est mieux comme ça… J’suis libre comme de l’air, et cette fois, je compte bien en profiter !

	— C’est clair !

	— Ce sera plus simple quand Bernat partira à Barcelona. J’ai l’impression qu’il s’arrange pour me croiser tout le temps, alors que je n’ai juste plus rien à cirer… Et toi, ça va bien avec Martí ? Il a l’air tout amoureux !

	— C’est fou ! Je n’avais pas du tout imaginé d’être avec lui, mais j’avoue qu’il me fait craquer…

	— J’suis contente pour toi ! Et alors, tu m’as dit que tu me raconterais, pour la sirène et tout ça…

	— Tu sais, parfois j’ai l’impression d’avoir fait un drôle de rêve… mais ensuite, je touche mon pendentif, mon père me parle de Jeroni, et Pregonda vient me saluer comme chaque matin, et je me dis que non, que j’ai vécu tout ça pour de vrai, et je me sens la fille la plus chanceuse du monde !

	— Ton père et Jeroni ont l’air de bien s’entendre !

	— Ils ont décidé de s’engager pour que S’Albufera d’Es Grau soit déclaré parc national, et même pour que toute l’île de Menorca soit déclarée réserve de la biosphère ! Ils ont du boulot, mais j’espère qu’ils vont y arriver !

	— Ça serait super !

	— Celle qui me manque est Nausica… Et son monde… Ses sœurs, et Lilith !

	Tu sais, on ne peut juste pas imaginer tout ce qui se passe là-bas au fond !

	— Allez ! Raconte-moi !

	— En fait, le monde des profondeurs est comme un voyage à l’intérieur de soi. Tout d’abord, j’ai rencontré Méduse, tu sais, la fille coiffée de serpents. Chaque serpent est un désir non-avoué. C’est là que j’ai compris à quel point j’étais jalouse de toi !

	— Jalouse de moi ? Pourquoi ?

	— Par ce que t’as beaucoup de qualités qui me manquent !

	— T’es bête ! dit Gisela en souriant. Toi aussi t’as plein de qualités !

	— Peut-être, mais c’est pas toujours facile de voir ses propres qualités. Parfois, on ne voit que ses défauts… comme Méduse. Elle m’a fait de la peine. Elle avait honte de son apparence, elle se sentait humiliée… J’ai réussi à l’embrasser sur le front avant qu’elle n’ouvre les yeux, et elle est devenue mon talisman ! Lorsqu’il y avait des dangers, je devenais Méduse moi-même et j’avais une telle force que plus rien ne pouvait m’atteindre !

	— Waouh ! J’aurais voulu te voir comme ça !

	— Puis, je me suis retrouvée face à moi-même, enfant d’abord, puis à quarante ans, puis encore toute vieille et ratatinée ! C’était incroyable ! Et depuis, je me dis qu’il n’y a rien de plus beau que de vivre, grandir et même vieillir, et qu’on apprend des choses jusqu’au dernier jour !

	— En tout cas, depuis ton retour, t’es rayonnante…

	— Ensuite, Nausica m’a conduit vers ses six sœurs qui prenaient soin de Lilith. On la aidée à revenir parmi les humains. Mais à peine arrivée sur une petite île pommée au milieu de nulle part, elle s’est transformée en arbre millénaire ! Un arbre rempli de fleurs qui lançaient leur pollen au vent ! Tout un nuage doré qui s’est répandu dans le ciel…

	— T’es sûre que tu n’as pas fumé ? rit Gisela.

	— Attends ! Et juste avant, nous avons trouvé le gardien du puits des songes, un vieillard qui garde un lac dans lequel échouent les rêves qui ne laissent pas de trace. Mais si tu y plonges, tu peux les retrouver ! Mais là, je ne vais pas te dire ce que j’ai rêvé, parce que c’est trop gênant.

	— Allez, de toute façon, tu ne me racontes que des choses bizarres depuis le début.

	— Ça va me faire rougir ! J’ai rêvé, selon le bonhomme, que ma mère mourait et que je devenais l’amoureuse de mon père !

	— Au secours ! Pas ça ! s’exclame Gisela, morte de rire.

	— Il paraît que c’est un truc de petite fille…, s’excuse Aina.

	— En tout cas, mon papa c’est mon héros, ça c’est sûr !

	— Ah bon ? Toi aussi ? !

	— Ah, c’est seulement moi qui peux le critiquer…

	— C’est peut-être pour ça qu’il est difficile de se révolter contre l’autorité patriarcale, parce que ça vient aussi d’un papa qu’on aime.

	— Je n’y avais pas pensé, mais il va falloir se réveiller !

	— J’avais toujours pensé que les hommes et les femmes étaient essentiellement différents. C’est ce que j’ai toujours vu autour de moi. Mais je réalise que c’est faux. Est-ce-que ça pourrait être une construction culturelle ? Un mythe ?

	— Peut-être. Mon grand-père était un homme doux, sensible et maternel. On s’endormait sur ses genoux, la tête posée contre son gros ventre… Et ma grand- mère était une femme autoritaire, froide et indépendante. Elle était maitresse d’école. C’était plutôt rare à son époque…

	— On vit avec des stéréotypes qui nous enferment…

	— Raconte-moi encore comment c’était là-bas au-fond.

	— Tout n’a pas été facile, il y a eu des moments durs, comme quand Jeroni m’a laissée coincée dans l’épave, ou que Nausica m’a dit que Marcel et Elvira étaient mes parents adoptifs, et surtout quand j’ai failli mourir anéantie par des cratères à la lave visqueuse et dégoulinante…

	— Ouf !

	— Mais le meilleur de tout a été d’apprendre que vous étiez tous venus à Cabrera pour me retrouver !

	 

	 

	FIN.



	




	 

	Carte des Îles Baléares
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	Le 07.05.1986 S’Albufera d’Es Grau est déclarée aire naturelle de spécial intérêt.

	En 1991, l’île de Cabrera est déclarée Parc National

	En 1993 l’UNESCO déclare l’île de Minorque réserve de la biosphère

	Le 04.05.1995 le Parlement Baléare déclare Parc Naturel S’Albufera d’Es Grau, l’île de Colom et le cap de Favàritx.

	En 2003 le périmètre du Parc Naturel est élargi jusqu’aux 5.000 hectares actuelles.
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	Notes

	 

	[←1]

	Ville portuaire de Mallorca

	 


[←2]

	Sauvons la lagune d'Es Grau

	 


[←3]

	Groupe Ornithologique Baléare

	 


[←4]

	Le journal d'Anne Frank, 1947

	 


[←5]

	Nous n’avons pas besoin d’éducation ni de lavage de cerveau, pas de sarcasme noir en classe. Eh, enseignants, laissez ces enfants seuls. En tout et pour tout, vous êtes juste une autre brique dans le mur. » Paroles de Another Brick in the Wall (Part 2) © Artemis Muziekuitgeverij B.v., Roger Waters Music Overseas Ltd

	 


[←6]

	Barque traditionnelle de pêche en bois minorquine.

	 


[←7]

	La Fille

	 


[←8]

	Charcuterie typique des îles baléares.

	 


[←9]

	Omelette de pommes de terre.

	 


[←10]

	La Grotte Bleue

	 


[←11]

	Cap Rouge

	 


[←12]

	Discothèque branchée à Ibiza

	 


[←13]

	Petite maman, hier j’ai rêvé d’une poupée qu’on m’avait acheté. Elle avait des beaux yeux, un visage très fin et les cheveux très frisés. Je la berçais et je lui chantais, la poupée pleurait qu’elle avait sommeil » Chanson populaire catalane.

	 


[←14]

	Far signifie phare en catalan.

	 


[←15]

	Toi aux yeux tristes, ne soit pas découragé. Oh, je me rends compte qu’il est difficile d’avoir du courage ! Dans un monde plein de gens, tu peux perdre de vue l’ensemble et l’obscurité à l’intérieur de toi peux te faire sentir si faible. Mais je vois tes vraies couleurs rayonner je vois tes vraies couleurs et c’est pour ça que je t’aime. Alors n’aies pas peur de les montrer, tes vraies couleurs. Les vraies couleurs sont aussi belles qu’un arc-en-ciel. Alors, fais- moi un sourire, ne soit pas malheureux. Je n’arrive pas à me souvenir de la dernière fois que je t’ai vu rire. Si ce monde te rend fou et que tu as enduré tout ce que tu peux supporter, appel-moi, car tu sais que je serais là. » True Colors, Paroliers : Billy Steinberg / Tom Kelly/Paroles de True Colors © Sony/ATV Music Publishing LLC

	 


[←16]

	Personnage d’une série télévisée populaire dans les années 80.

	 


[←17]

	La Fille

	 


[←18]

	Barque traditionnelle minorquine

	 


[←19]

	Plat traditionnel à base de langouste et fruits de mer.
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